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Ce recueil existe depuis six ans, ce n'est donc pas une nouvelle publication que nous 
venons offrir à nos lecteurs, c'est un journal dont le passé assure et garantit l'avenir. 
Nous voulons y introduire de grandes et de nombreuses améliorations ; mais sans chan- 
ger en rien et sous aucun prétexte sa nature ou sa direction. Nous lui donnerons plus 
d'étendue, plus d'importance et plus de variété, mais nous ne sortirons jamais de la li- 
gne sage, prudente et modérée qui nous a valu le bienveillant concours de nos nom- 
breux lecteurs. 

Au milieu des graves événements qui se produisent avec un ensemble vraiment ef- 
frayant sur tous les points de l'Europe, nous croyons devoir élever ce recueil à la hau- 
teur d'une Revue religieuse et philoscçliique, consacrée surtout à l'étude et à la dis- 
cussion des questions qui intéressent l'ordre social. Nous croyons que la France doit 
marcher encore à la tête de la civilisation, et pour cela nous voulons qu'elle abandonne 
au plus vite les utopies absurdes du socialisme ; nous voulons qu'elle fuie pour toujours 
ces barbares qui viennent audacieusement, le mensonge à la bouche, et la corruption 
dans le cœur, attaquer les armes à la main les trois grandes lois du progrès : DIEU, 
LA FAMILLE ET LA PROPRIÉTÉ. Dans l'examen des questions qui préoccupent si 
vivement l'opinion publique, nous voulons introduire une critique sévère, sérieuse et 
féconde. En indiquant le mal, nous montrerons le remède. Nous dirons ce qui est et 
ce qui doit être. C'est une guerre, une guerre à mort, entre nous et l'erreur, le men- 
songe ou l'ignorance. 

La société est profondément menacée ; la bourgeoisie violemment attaquée de toutes 
parts ; les uns la méprisent et la craignent ; les autres la détestent et la ruinent. Nous lui 
faisons api)e1, car nous croyons que son existence est nécessaire dans toute société 
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DEPUIS LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 



INTRODUCTION. 



Justice et Vérité. 



Depais longtemps le parti radical en France réclamait Tindépendance de la 
presse. « Versez, disait-it, rinstruction sur la tète du peuple, vous lui devez ce 
baptême. » Il semblait, à lentendre, que le journalisme, délivré de tout frein et 
abandonné à lui-même, allait porter partout les lumières et la moralité; que la 
face du pays serait changée subitement, et qu'une nation comme la nôtre, tra- 
vaillée depuis un siècle par le malérialisme et TincrédulKé, se réveillerait tout à 
coup au\ grands principes de progrès et de civilisation sur lesquels repose 
Tordre social. La première conséquence de la révolution de février fut donc de 
rendre la presse complètement indépendante ; on sait aussi combien fut sanglant 
le premier fruit de cette liberté! Maintenant que les passions sont apaisées, que 
tout est rentré dans tordre^ pour un jour du moins, nous devons rechercher, 
non pas ce que peut le journalisme, car les journées de juin le disent assez haut, 
mais ce qu'il a été et ce qu'il a fait depuis le 24 février. 

Comme nous, on remarquera avec douleur qu'il s'est montré complétemeii^t 
nul. D'une ignorance absolue dans le domaine des idées politiques, il a porté la 
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c'clait le vide, le néant, et par conséquent le cbaos. 
Pourauoî 9*e» élonnci*aU-on ? La grande presse, celle de la veille, sauCqucU 



qaes nifes exceptions, n*a-l-ellc pas constamment montre la mémo ineptie? Ne 
Ta-t-on pas toujours vue discuter la politique intérieure sans savoir ni les besoins 
ni les idées du pays? Et dans la politique extérieure, n'est-elte pas constamment 
la risée des autres nations de TEurope? Elle disserte gravement sur des pays 
dont elle ne connaît ni Tétat moral et religieux, ni la situation politique ou éco- 
nomique, ni même la position géographique ou la configuration topographique. 
Plus que jamais nous sommes jusqu*au cou dans la faviaisie po/iiîque; les ro- 
manciers se^Spul fait, homnieë d*£tûC. ftt^ilhenreusenient chacun de nous est ac- 
leur dans ce drame sanglant qui se joue au milieu des rues et des carrefours, et 
dont les destinées de la patrie doivent être le dénouement. 

Après celte afQigeante pauvreté du journalisme, ce qu*on remarquera le plus, 
ce sout les titres, qtrt se-dtrtsefil en trais classe&bicn distinctes: ceux qui se 
cachent, ceux qui se montrent et les modérés de bonne foi. Les premiers appar. 
tiennent ordinairement à un parti dont ils ne veulent pas laisser voir franche- 
ment la couleur; tels sont : ta F^érile\ la Liberie, f Opinion publique, la 
France, etc. Ceux qui çe^m^olrenj^son^ presque toujours une menace, un défi, 
un cri de guerre ; exemples : le Bonnet rouge, la Jiepublique rouge, t Aimable 
Faubourien, F Accusateur public, le Tribunal révolutionnaire ; on nous pro- 
mettait aussi le Père Guillotin, etc. Les modérés de bonne foi sont ceux qu 
voudraient faire entendre une voix, amie dans ce tumulte de passions et de co- 
ères démagogiques ; on peut citer le Bon Sens, le Bon Conseil, le Bonhomme 

.^^ichfird^ etc., etc. 

Ceux gui suivront attentivement toutes ces publications pour tâcher d*y dé- 
CQiuvrir le secret de Taveuir.acquerront comme nous la triste convfction que la 
société française se précipite vers la décadence avec une effrayante rapidité. Tout 
la pousse et renlraîne à sa ruine, aussi bien ce qu'elle fait que ce qu*elle ne fait 
psis. Sortis du triste provisoire qui pesait sur nous, nous nous sommes jetés 
(quelques jours dans les bras impuissants d*une commission executive. Au 22 juin, 
nous avons du nous réfugier à la hâte dans le gouvernemeut du sabre; nlaînle- 
nant il ne nous reste plus à attendre de l'avenir que Taigle démocratique et so- 
cialc de Boulogne ou le sinistre instrument de nos pires dont on nous menace 
çoiii'dement tous les jours. 

Et cependant Tavenir m'inspire moins d'inquiétudes que le présent. Il pourra 
éitre plus sanglant, il ne sera jamais plus honteux ! Aussi, je le répète, c*est avec 
9n<3 douleur profonde que j'ai dressé ces annales de la folie contemporaine , et 
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Je puis dire en toute sincérité que ce livre a été écrit avec des iairmes. 

« Il n'est pas donné à la sagesse humaine de sauver un peuple incapable de 
concourir lui-même à son salut. » 

Mais qu'est-ce que la vie d'un peuple? qu'est-ce que le salut d'une nation, 
dans la grande existence de l'humanité ? 

Jadis un divin Sauveur, le Christ, fils de Dieu, vint par sa paro/^^ par J'exem* 
pie de toute sa vie, par l'exemple de sa mort même, nous enseigner la doctrine 
du devoir. El voici que dix-huit siècles après, une horde de faux docteurs et de 
faux prophètes, s'emparant de ses saintes maximes, qu'ils prpstituent indigne- 
ment, s'en viennent nous parler de nos droits, droit de vivre, droit au travail, 
droit au hiennêtre, droits politiques et sociauaf, droits moraux et religieux, 
que sais-je encore ! sans Jamais nous dire un mot du devoir. Mais la Providence 
se rit de leurs prétentions ridicules. Voyez! Ils proclament que nul citoyen ne 
sera plus frappé par la loi; ils veulent décréter l'abolition de la peine de mort, 
parce que, disent-ils, la société n'a pas le droit de tuer un de ses membres, 
quelle que soit son immoralité ; et quelques jours plus tard ils vont s'égorger par 
milliers dans les rues ! Insensés ! est-ce là ce que vous appelez le droit de vivre ? 
Qui donc, ici-bas, est assez orgueilleux pour croire posséder une heure, une mi- 
nute seulement le droit de vivre? 

Ces docteurs de la loi nouvelle, on les nomme des socialistes; moi, je les ap- 
pelle des barbares. Voici comment ils sont caractérisés dans le premier numéro 
du Bonhomme Richard : 

« Le parti socialiste réclame le bien-être. Il demande que la société assure à 
tous ses enfants un minimum de subsistance, non par la bienfaisance publique, 
mais comme un droit positif, qu'il appelle le droit de vivre pour lui donner plus 
d'autorité. 

•> Le parti politique, au contraire, veut avant tout réaliser la justice, déve^ 
lopper l'idée du devoir^ accomplir les lois morales, parce qu'il croit que c'est la 
seule manière d'arriver réellement au bien-être et au bonheur. 

« Les premiers exigent que l'Etat soit propriétaire du sol, agriculteur, in- 
dustriel, commerçant, seul maître, en un mot, de toutes les branches de l'acti- 
vité humaine. 

• Les seconds, les hommes politiques, pensent que l'Etat doit se borner à pro- 
téger les relations sociales et juridiques des hommes pour assurer leur moralité 
et leur indépendance. Ils le regardent comme devant être et comme devant rester 
une association purement politique, c'est-à-dire chargée de préparer et de di- 
riger les destinées humaines. Enfin ils pensent que le bonheur n'est pas possible 
sans la morale, et voilà pourquoi ils s'intéressent, avant tout, à la réalisation de 
la justice et de ses lois. 

« Vous voyez, citoyens, qu'entre ces deux partis il y a une opposition profonde 
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et radicale ; il y a une question de vie ou de mort pour la civilisation française. 
Je ie redirai toujours pour que chacun Fentende et le comprenne. Les uns orga- 
nisent la société en vue de Tidée de bien-être ; les autres la constituent en vertu 
des principes de justice et d'équité. Ceux-là veulent le bien-être comme condi- 
tion de la justice ; ils disent que Tindividu ne peut pas élre moral quand 11 est 
sollicité par ses besoins ; ceux-ci disent que la justice est la condition absolue 
du bien-être, et ils ajoutent que les hommes ne peuvent pas vivre en société, se 
développer, satisfaire leurs besoins, s'ils ne sont pas moraux. Les uns réclament 
d'abord Texercice du droit ; les autres pensent qu'il faut avant tout connaître et 
•pratiquer le betoir. Les premiers veulent recevoir le bien avant de le mériter et 
«de le rendre ; les seconds veulent pratiquer le bien avant de le recevoir. 

« Mes amis, si j'étais philosophe, je vous dirais que cette querelle est bien 
teille. C'est l'athéisme et le déisme des premiers siècles ; c'est le paganisme et 
le christianisme d'autrefois; c'est le réalisme et le nominalisme du xv* siècle; 
c'est le matérialisme et le spiritualisme du xvm*^; enfin c'est la grande, l'éter- 
nelle lutte de l'Orient contre l'Occident, de la barbarie contre la civilisation. 

« Citoyens, ces assertions peuvent vous paraître paradoxales, mais je les livre 
avec confiance à vos méditations, et je me charge de vous les démontrer plus 
tard. Je n'ajouterai plus qu'un mot à ce sujet, c'est que les systèmes socialistes, . 
()uels qu'ils soient, se rapprochent tous, plus ou moins, des formes sociales de 
l'Orient. Ici, c'est l'absorption complète de l'individu, corps et âme, par TEtat. 
Là, c'est un protectorat violent qu'on lui impose par la force. Dans tous on 
stlpprime : 

p Le mobile de l'activité, c'est-à-dire la liberté ; 

« Le mobile des progrès intellectuels, c'est-à-dire la dignité de l'homme; 

« Le mobile de la civilisation et de tous les nobles penchants, c'est-à-dire la 
moralité. 

k Remarquez encore, mes amis, que les socialistes sont essentiellement athées 
ou païens ; que tous ayant horreur du bien et du vrai, quoi qu'ils disent, repous- 
sent par conséquent le beau qui en est la synthèse. Du moins c'est là que sont 
conduits ceux qui restent logiques avec leurs principes. D'autres, moins rigou- 
reux ou plus timides , acceptent I'art, mais ils lui assignent un but indigne de 
lui, et tout autant grossier que faux. 

« Je vous demande pardon, citoyens, de m'étre écarté de la question véritable. 
J'ai voulu vous parler de la maladie de notre époque, pour vous mettre en garde 
contre les atteintes de l'épidémie. » 

Ainsi parie ce bon père Abraham, dont nous vous engageons à lire les discours. 
Conformément à cette distinction des hommes tn politiques et socialistes, nous 
marquerons les journaux d'un P ou d'un S, suivant les doctrines qu'ils profes- 
^ent. On verra qu'en effet le caractère de la révolution de février est d'être so- 
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était presque remplie; il avait réveillé l'opinion : trouve souvent des mots comme celui-ci : qu6 



sage et modérée de la grande majorité du pays. 
— Quelles que soient les opinions auxquelles on 
appartient, on doit reconnaître qu'il a poursuivi 
sa marche avec beaucoup de talent, de courage 
et de modération au milieu des dangers, des en- 
traves, des menaces de toute nature dont il 
était entouré. 

Rédacteur en chef, M. le marquis de la Valette 
qui avait fondé autrefois VEcko du monde 
savant- 

13 — P. Le girondin. — Ce titre dit assez 
ce que devait être ce journal, qui a eu six 
numéros. — A la devise liberté^ égalité^ fra- 
temiii^ il osa ajouter: ordre publie; c'était du 



pensez-vous des communistes icariens? 

Les communistes icariens sont les disciples 
d'un certain grec nommé Icare qui a voulu voler. 

18. — Notre histoire. — Publication heb- 
domadaire semblable à la précédente, moins le 
talent et l'esprit du rédacteur en chef. 

19. — L'ÉPiLOGCBUR. — Journal antipathique 
à tout ce qui n'est pas l'expression vraie de la 
popularité, du patriotisme et de la nationalité. 
Par le citoyen Salomon (du Finistère), auteur 
d'un calendrier planétaire et universel, propre 
à régler définitivement le temps civil et astro- 
nomique, à partir de l'an !•' de la seconde Ré- 
publique française. Cette feuille n'a paru qu'en 



.e^ue.u u.ctcijuatc..u,a,.^.....,.cu^..uu ^ ^ Nous livrous cct honorable citoyen 
courage alors. -- Son rédacteur en chef, M. ^P^J^/"^^^' frl;:!'l aa;>. Aa... vni„wnp« La- 



Auguste Vitu , dirige maintenant le Pamphlet. 
Ce n'est pas un républicain de la veille ni du 
lendemain, mais, ce qui vaut mieux, c'est un 
homme de talent. 

14. — Le drapeau républicain. — Quoi- 
que ce journal ait vécu quelque temps, nous 
n'en avons gardé aucun numéro, nous n'en di- 
rons donc rien, et c'est justice ; il était complète- 
ment nul. 

15. — Le réformateur des abus, par le 
citoyen Bouchereau. — Insignifiant et nul. — 
Mort-né. — M. Bouchereau, qui veut réformer 
le calendrier, nous paraît être un répubUcain 
d'Almanach. 

16 — P. La liberté. — Hâtons-nous d'en- 
registrer celui-ci, car demain, 1«' mars, il aura 
cessé de vivre, et son titre sera pris par un autre; 
M. L'Herminier, ancien rédacteur en chef du 
Portefeuille diplomatique , en était le fonda- 
teur. — Ce devait donc être un journal modéré 
ou plutôt réactionnaire. — Cependant , M. 
L^Herminier disait souvent : « Si la civilisation 
française doit s'éteindre, pourquoi ne pas nous 
jeter tout de suite dans le communisme et finir 
par de joyeuses fohes. — Mieux vaut la barba- 
rie des socialistes que l'abrutissement des bour- 
geois. i> — C'est le cri de désespoir d'un homme 
d'esprit qui voit juste et loin. 

Terminons ce glorieux mois de février en ci- 
tant deux publications qui ne sont à la vérité ni 



dont nous connaissons déjà deux volumes assez 
curieux, à notre ami Champfleury pour qu'il 
en enrichisse sa galerie dfes excentriques contem- 
porains. 

1" Mars. 

20 — P. La liberté. —Voici le programme 
que nous trouvons dans le numéro 2 : Liberté 
conquises et à conquérir, ^ 

a Liberté individuelle réellement garantie. — 
Liberté entière et complète de la pmisée, orale, 
manuscrite, imprimée ou âesstiiée. 

« Abolition de l'impôt du timbre et des cau- 
tionnements pour les journaux. — Abaissement 
des droits de poste. 

a Abohtion de toutes les lois d'entraves ou de 
monopole. 

« Plus de bureaux de timbre et de tabac pri- 
vilégiés,dont on avait fait autant de petits moyens 
de corruption. 

« Libre carrière ouverte à toutes professions 
qui n'auront besoin que de brevet de capacités. 

a Justice rendue au nom de la nation par des 
juges nommés par des électeurs. 

« Grande diminution des frais de justice. *- 
Développement des justices de paix. — Réduc- 
tion du nombre des magistrats salariés. — Ap- 
plication du jury aux tribunaux correctionnels. 

« Tout garde national fait parti du jury. 

« Suppression des impôts sur le sel, la viande, 
les vins ordinaires, cidre, bière et autres den- 
rées alimentaires de première nécessité. 



littéraires ni politiques, mais que nous devons «Etablissement des impôts de luxe sur les 
mentionner ici pour mémoire. voitures, les chevaux, les domestiques mâles. 



17. — Le mois. — Récit des événements ac- 
complis, fait par le citoyen Alexandre Dumas, 
secrétaire particulier de Dieu. C'est un recudl 



les chiens de cliasse et de fantaisie, les vins fins 
et les liqueurs, les cartes, etc., etc. 
« Instruction libre et gratuite sous l'inspection 



amusant d'anecdotes révolutionnaires. On y 1 du gouvernement. — Ecoles primaires, écoles 



n 



BULLETIN DE CENSURE. 



centn^es. — Plus de privilèges universitaires. 

« Les notaires nommés par les électeurs de 
leur arrondissement ou canton. 

« Plus de vénalité descharges. — Les avoués, 
les agents de change, les agréés, les courtiers, 
les huissiers, etc., etc., rentrent dans le droit 
commun, o 

Voici en quels termes il apprécie, dans son 
N*49, la manifestation modérée du 16 avril ; 

« La réaction républicaine, qui ne veut pas 
quQ les places et les emplois soient aux plus 
9vides et aux plus hraillards, a commencé hier. 
Comme nous le disions dernièrement, le peuple 
De veut point qu'aux s£U)g$ues pleines de la mo- 
.narchie succèdent les sangsues vides de U répu- 
hliquef II veut du travail pour tous et du pou- 
voir pour quelques-uns (les plus dignes et les 
plus capables). 

« La peuple veut Tordre, la propriété, la fa- 
mille, parce qu'il aime le travail; parce qu'il a 
du bon sens, paroe qu'il a des entrailles. Ce 
f]u'U ne veut pas, parce qu'il a acquis en deux 
moi^ r^xpénence de deux siècles, ce sont les 
coupables paresseux, les oisifs importants, tous 
Émwîms ou fauteurs d'émeutes, tous destruc- 
teurs du travail et.par conséquent meurtriers. » 

Ce journal, d'abord trèsh modéré et assez insi- 
gnifiast, fit plus tard une vidente opposition, 
probaUemènt au profit des idées napoléon^ 
niennes, il fut suspendu aux journées de juin, et 
depuis il essaya vaiofiment de reparaître. Les 
fondateurs se divisèrent ; une liquidation devint 
liéaessaure. Chacun d'eux attribuait au titre 
fe silcoèfi vraiment prodigieux que ce journal 
avait obtenu. — Les véritables causes de sa 
honm fortune étaient : 1* La modicité du prix; 
Ce fut le premier grand journal à 5 centimes, r- 
SUf Une rédaetion vulgaire, insignifiante, à la 
portée de tout le monde. —5" La politique pitto- 
jpesqiie de M. Alexandre Dumas. -*-4» Une suite 
46 nouvelles h la main et de bons mots qui 
•trahissaient les habitudes et ks écrivains de 
Jimeien Gortmire. -^ Rédacteur en ehef M. Le 
Poite^sinT^lr^Alme, qui a le tort de mettre tou- 
jours son genou sur sa tète. 

2i — S. Le PKUPLi. — Journal mort-né. — 
Nous retrouverons l'auteur plus tard dans VAc- 
euêotêur public, 

22 — JOUENAL DE LA GARDE NATIONALE ET 

m L^RMÉE. — Nous n'avons rien à en dire ; 
c'est uiî, recueil d'actes officiels et de fausses 
nouvelles. 



2 Mari. 
25 — S. Lbs droits de L'Hons. — Feaitfe 

rouge écarlate. — N'a eu «que deux numéros. — 
Son rédacteur en chef le citoyen Dézamy est un 
âne rouge de la veille, vieux socialiste condamné 
pour diffamation, et impliqué en 1843 dans une 
affaire de fausse monnaie. — En 1840, il fit avec 
le citoyen Cabet une brochure intitulée : Par- 
Iriotei^ lisez et rougisiex de honte ! mais il se 
fâcha bien vite avec son protecteur qui lui 
adressa d'assez sanglant sreproches; plus tard, 
le même Dézamy publia un espèce de Code de 
la Communauté dont le journal Let Droits de 
VHomme devait développer etpropager les doc- 
trines. — U est impossible de rien imagmer de 
plus ridicule , de plus stupidei de plus immoral 
que cela. —L'imagination recule devant tant de 
soltises et de corruption ! — C'est la folie, le 
vertige, le delirium tremens de l'esprit humahi. 
— Citoyens ! quand vous verrez les républicains 
de cette école-là au pouvoir. — Aux armes ! 

5 Mars. 
24. — La vérité. ( Non mentionné dans la 
Physionomie de la Presse). — Journal sans cou- 
leur et sans valeur quoique bien intentionné ; 
il a vécu ce qu'il devait vivre — un jour. 

8 Mars. 
25 — S. La coMinjNB de paris. -^ Ayant 
pour épigraphe : Se ralhe à notre bannière qui 
voudra, l'attaque qui l'ose ! On ht dans le n^ 3 : 
« Nous sommes de la Montagne , nous glori- 
fions la Convention , la plus grande assemblée 
du monde, parce qu'elle a sauvé la France. 

« Nous marchons avec la Réforme^ celui de 
tous les journaux qui a le plus contribué aux 
glorieuses journées de février ; nous suivons la 
même voie, non en dissidents, non en concur- 
rents jaloux, mais fraternellement, mais en 
vieux amis depuis longtemps habitués aux balles 
de la monarchie. » 
Voici encore quelques extraits du n^ 8 : 
(( Avant de souffrir que régence ou monar- 
chie s'implantent de nouveau en France , on 
nous aura passé sur le ventre à tous. Vous sep*- 
tez-vous de force h le faire , à le tenter, seule- 
ment? 

a Posons nettement la question. Si la nation 
trouve la place de sa souveraineté occupée p^r 
des hommes capables et actifs, elle marobera 
avec eux ; si au contraire elle trouve cette place 
vide, elle reviendra la remplir elle-même. Ami 
donc pas de vaines inquiétudes sur le résultat 
plus ou moins heureux âes élections. Peiiple, (u 
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ferais croire, en te livrant à ces futiles alarmes , 
quQ tu ignores ta force. N'es-tu pas aujourd'hui 
ce que tu étais hier? Ce qui tombe dans l'urne, 
ce sont des morceaux de papier; ce que tu as 
dans le cœur, c'est le sentiment indomptable de 
tes droits. » 

Peu à peu la rédaction de la Commune de 
Paris voulant grossir sa voix et se faire mena- 
çante, le citoyen Sobrier ne parvint qu'à se ren- 
dre ridicule. Ses formules habituelles étaient : 

Lie peuple voit d'un œil sévère Le peuple 

veut,.... La classe populaire est le roc immo- 
bile ; elle n'attaque pas, mais qui s'y heurte s'y 
brise ! — L'Assemblée nationale va s'ouvrir, le 
peuple y portera lui-même sa constitution. — 
Prenez garde ! L'incendie est au bout de la tor- 
che qu'on promène depuis trois semaines dans 
les mains de l'ordre public. — La colère du peu- 
ple est la vengeance de Dieu. Ne provoquez pas 
cette colère , car elle vous dévorerait comme la 
paille. — Le salut de la France est dans l'éner- 
gie , malheur à qui provoquerait demain cette 
énergie par une attaque insensée. Le peuple ne 
prendrait plus alors conseil que de son déses- 
poir. Nous verrions la guerre civile sortir de la 
tempête des rues. Le résultat de la lutte ne se- 
rait pas douteux ; car le peuple a deux armes 
contre une , la force et le droit. — Voyez main- 
tenant, réacteurs, si vous voulez ramasser dans 
le sang de vos frères une provocation qui tour- 
nerait bientôt en une déroute immense. L'é- 
goisme, à défaut de sentiment plus noble, vous 
conseille de vous abstenir de violence. Ne jouez 
pas ce jeu. Vous tenez votre sort entre vos 
mains ; tremblez de le compromettre. Le pre- 
mier coup porté, le peuple se retournerait fu- 
rieux contre vous. On n'assassine pas ce qui est 
éternel. 

La Commune de Paris disparut le 15 mai 
avec son rédacteur en chef. — Depuis elle a es- 
sayé de revivre et s'est traînée quelque temps 
encore ; mais l'opinion publique en a fait jus- 
tice. — C'était la quintessence de la sottise , de 
l'ignorance et de l'immoralité. 

Comment se fait-il que ce journal ait été en- 
voyé gratuitement, et à un très-grand nombre 
d'exemplaires, dans tous les départements? Qui 
faisait les frais de cette propagande. 

9 Mars. 

26 — S. Là tribune db 1848. (Non mention- 
née dans la Physionomie de la Presse). — 
Petit ioumal fait par de petitç I^ommcs dans un 



petit café du carrefour de l'Odéon. — H y a eu 
cinq numéros. — Je suis sûr que M. François 
Champin, qui est maintenant sous-préfet à Tré- 
voux, ne sera pas fâché de reUre ces hgnes : 

« République, sois en garde contre les mo- 
dérés 1 Ils ont des paroles douces , des caresses 
énervantes avec lesquelles ils endorment, et ton 
premier devoir, à toi , c'est la vigilance 1 De h 
modération! Pourquoi faire ? De la modération 
dans le bien ! De la modéretion dans le juste ! 

« La contre-révolution est maladroite, elle 
s'est trop pressée, nous l'engageons à repasser.. . 
plus tard. Un dernier avis, un avis charitable : 
qu'elle ne cherche pas, avec cette fausse clef de 
la modération, à pénétrer dans l'Assemblée na- 
tionale; nous donnerons son signalement ms 
électeurs, ils feront bonne garde, ear ils ne veu- 
lent pas de modérés pour les représenter, ils sa<f 
vent ce que coûte la modération, et trente-trois 
ans de notre histoire écrits dans la honte nous 
auront servi à quelque chose. » 

En voici une autre, à propos des promenades 
que les corporations faisaient au Luxen^ourg : 

a Nous ne connaissons rien d'aussi touchant 
que ce simple mot écrit sur l'un des drapeaux : 
Blanchisseuses. Nous citons celui-là; maistous^ 
quels que soient l^urs noms, ont un droit égal à 
notre respect. Saluons-les, ce sont nos frères et 
les meilleurs, car ils sont humbles, eux si forts. » 

11 Mars. 

27 — S. La voix DES clubs.— M. Garay de 
Montglave, directeur de cette feuille, est un 
homme d'esprit, dit^on, il faut le croire» puis-' 
que, bien qu'il fut fonctionnaire de l'ancien gou- 
vernement, il a pu se donner pendant quelque 
temps pour un républicain de la veille. La vé** 
rite est qu'en 18^ il H été condamné h mort 
pour crime politique. Voici comment ce jour-' 
nal, dans son numéro du S&5 mars , arrangeait 
le JSaiionai : . 

« Il est évident qu'un sentiment d'inquiétude 
domine le journal des débats républicains , 
nous lui conseillons de ne pas trop s'efirayer 
lui-même des socialistes ; la puissance des clubs 
où les sociahstes dominent est faite pour conlre- 
Jbalancer les entreprises du National ; maintes 
circonstances l'ont prouvé ; Gabet, par exemple, 
est là pour le rappeler à notre mémoire. 

« Enfin, c'est d'une maladresse ou d'une igno- 
rance profonde, de venir dire que la réforme 
sociale doit être le but des efforts de tous, mais 
que ipour l'atteindre , les principes ne sont pas 
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trouvés ! Je crois, mon cher National, que vous 
ne savez guère ce qui se passe , et que nous 
irons plus loin que vous ne le prévoyez. » 

René Didier. 
Ce journal, qui a vécu près d'un mois, et qui 
n'a été remplacé que par la Commune de Pa- 
rt'«, donnait assez exactement la physionomie 
des cluhs de Paris. — Aussi avait-il une cou- 
leur rouge intense, beaucoup trop démocratique 
et sociale. 

12 Mars. 
28 — P. Lb Garde national. Rédacteurs, 
Gapo de Feuillide et Jean-Baptiste Déplace. 
— Journal modéré et honnête qui vécut peu. — 
Nous extrairons du li« n* les passages sui- 
vants : 

« Le peuple jusqu'ici s'est montré patient et 
silencieux sur le passé; mais croyez-nous, le si- 
lence ne promet pas l'oubli, et la mémoire re- 
vient vite à qui continue de souffrir des maux 
dont il a déjà souffert. 

« Qui donc vous dira la vérité, si ce n'est 
nous qui voulons la République, de la liberté 
dans l'ordre et dans l'exercice régulier de tous 
et de chacun ? Dans notre bouche la vérité est 
un enseignement , sachez l'entendre. Dans la 
bouche des autres elle pourrait être une me- 
nace 

« C'est dans ces gouffres de gémissements et 
de sueurs, où les lueurs mêmes incertaines de 
la foi ont pénétré si rarement; c'est dans ces 
deux cent mille ouvriers, chassés par l'émigra- 
tion du capital et par le chômage des ateliers 
dans la rue , que vous devez chercher, voir et 
détourner le danger, bien autrement terrible et 
inextricable dans le présent et dans l'avenir, 
que les ambitions électorales et constituantes. 

a Et l'agitation sociale , voyez-vous , les em- 
piriques potitiques ne la calment pas comme 
l'autre , en lui jetant la promesse d'une garan- 
tie de travail qu'on ne peut pas tenir, quelques 
centimes pour besogne de terrassement, des 
emplois, des places, des croix ou des habits 
plus ou moins brodés. En lui jetant du plomb 
quand, elle élevait son drapeau du droit à la vie 
et au travail, vous l'aviez attardée , rendue boi- 
teuse , mais aussi rendue prudente et habile. 
Elle avait attendu comme on attend quand on 
se prépare. Et la voilà qui n'attend plus, elle a 
vaincu. 

« A Paris il sont deux cent mille qui vous 
demandent : qu'allez-vous flaire? 
« Et vous qu'allez-vouç leur répondre? 



« C'est là qu'est le danger! » 

29 — S. Le père DucHtNE. — Ancien f€ 
brieant de fourneaux, — Le premier numéro 
est du 12 Mars, le second du 11 juin ; pendant 
ces trois mois de silence, deux ou trois autres 
pèrei Duchéne sont venus se disputer les faveurs 
du pubhc. — Nous les examinerons à leur tour. 

Quoique rouge comme ses frères du même 
nom, ce Père Duchéne leur déclare la guerre 
dans son second numéro. — S'adressant au 
citoyen Thuillier, il lui crie bien haut : Rendis- 
moi mon nom, voleur ! il m'appartient par droit 
d'ancienneté, il m'appartient parce qu'il est 
mien, voilà tout ! 

« Et je le crie bien haut parce que j'y tiens. 

« J'y tiens, parce que ce nom-là, je veux 
qu'il devienne cher à l'ouvrier, que je défendrai, 
que j'avertirai, que je consolerai peut-être. 

« J'y tiens, parce qu'il sera l'insomnie des 
hommes du pouvoir, qui ont promis au peuple 
du travail, du pain et la république, et qui ne 
lui donnent ni la république, ni pain, ni travail. 
« J*y tiens enfln, parce que c'est un nom ré- 
publicain, et que je ne l'échangerais pas contre 
celui de Brutus ! 
« Entend&-tu, citoyen Tlmillier? 
« Si tu le peux, continue donc à usurper ce 
nom, moi je le porterai la tête aussi haute que le 
cœur, le cœur aussi droit que l'épée. 
a Voilà pourquoi j'écris et je signe : 

«Le Père Duchéne, du 12 mars 1848. » 

Plus loin, il s'adresse aux représentants : 
a Citoyens représentants. Le Père Duchéne vous 
le dit pour que vous soyez bien avertis et que 
vous ne prétendiez pas qu'il vous donne un croc 
en jambe; il ira tous les jours à la chambre 
s'embêter à vous entendre et s'écœurer à vous 
voir, afin de pouvoir le lendemain ou le surlen- 
demain vous empoigner au collet et vous dire à 
chacun, l'un après l'autre, ce qu'il mérite, et 
dur, vous verrez ça ! 

« Ah ! comme il éreintera les beaux parleurs, 
les orateurs, tas de blagueurs qui jabottent et 
qui n'avancent rien. Le Père Duchéne ! 

a Et il les nommera en toutes lettres, savez- 
vous ça ! Car Le Père Duchéne a dit : 

« Mon journal, c'est le pilori. » 

Voici en quels termes ï\ parle au peuple: 

« C'était ainsi il y a cmq ans ! c'était ainsi hier. 

Ainsi sera-ce demain, si le peuple n'y prend 

garde. 

I « Le peuple, pour les hommes du pouvoir» 



REitJE tm jbURt<A\Olt. ** 

« Allons donc, que penteht les )n^«'*t*î»^ 
viduels mesquins et sans force réelle contre Wi 
qui représentes l'intérêt général; contre toij^i 
comptes dans tes rangs 41 millions AJ^"^ 
contre toi le vainqueur dliicr, Télecteur d«a- 
jourd'liui, le maitre de demain st tu veux. 

« Pas de promesses, des actes ! 

« Pas de grands mois, l'exécution ! ^ • ^ 

« tu portes en toi le droit, la jastic* et * 

force * 

« Marche donc de Tavaiit; Je tè suivrai éH 






c'ekutieblicâe somme à îaquelVe oh fait reh- 

"dVe le plus possible. 

a A lanl la sueur du peuple! au plus offrant 

et dernier enchérisseur ! jusqu'à ce que le peu- 
ple se lasso, prenne un pavé et écrase la main 

qui lui serre la gorge. 
a Ah ! quand il se rebiffe, quand il se lève, 

quand il redresse la tête et le bras, alors on a 

peur, on tremble autour de lui, on rappelle peu- 
ple souverain. 

« \\ a pendant deux jours sa cour, ses flat- 

teurs, se^ palais; il est maître, il commande; on criant bravo . » 

iè grise pour le faire tomber plus rudement. 
<t Quand il est soûl, bien soûl, on lui dit que la 

république, c'est la souveraineté du peuple ; et 

le peuple souverain reprend ses chaînes, son 

rude labeur, sa misère, et rapporte à sa femme 
cl à seç enfants, non du pain, lui qui a vécu 
pendant deux jours de l'odeur de la poudre et 
dé l'odeur de la gloire. — Mais de la fumée 
et une indigestion de vin. 

« Mais que lui importe ! il a été pendant qua- 
tre heures maître de la cave d'un roi, il a jeté 
par les fenêtres les meubles d'un palais, il a 
brûlé, il a brisé, il a bu. — 11 n'a pas songé à 
piller;. il ne rapporte rien. 

k Après l'ivresse, le sommeil. Le sommeil de 
gamsoii a suffi â Dalila pour lui voler sa force. 
Le sommeil du peuple suffit à ses àniis pour lui 
voler sa souveraineté. » 

Nous Irouvoqs encore plus loin ce mot h 
Tadresée de M. Ledru-Uollin : « Le citoyen Le- 
dru-Rollm . avait des dettes plus gros que lui ; 
traqué par ses créanciers, il ne savait plus à quel 
saint ou plutôt à quel diable se vouer. Arrive le 
24 février, le colosse Ledru-Rollin fait décréter 
l'abolition de la contrainte par corps au nom du 
peuple souverain ; ficelle aux créanciers! — Le 
citoyen Ledru-RoUin a aujourd'hui payé ses 
dettes, et la contrainte par corps va être redé- 
crétée. — Ficelle au peuple! » 
^N'outlipns pas que ce journal reparaissait le 
ih juin, et ilous comprendrons le sens de ces 

iiiots : 

« Il nous faut une charte sociale, humanitaire, 

qui garantisse à Touvrier un avenir meilleur. 

« Peuple, deux fois tu as fécondé de ton sang 
i'arbre de la liberté politique de la France; deux 
fois on t'a Irompé, deux fois on a fait la part de 
ibus saris faire là tienne. Tu. as détruit tous les 



privilèges, et ceux qui p^sént sur toi existent 
4iéorei deux Bts on t'a trbiiipë ; (iserâit-bn 



15 Jflar^. 

30 — S. t'ÉTENDARB 0ES BtlOfTS bu MUÏ»!*. 

— Propriétaire-gérant, Frédérique Démaret. ^ 
Voici la profession de foi de ce journal : «.Nous 
avons écrit sur notre drapeau : ÎVatrtt/ H 
liberté, et nous serons toujours sur la brèche 
(luand il s'agira de défendre celte devise mi 
résume en deux mots toute l'ambition dU 

peuple. » . f 4 4' 1 

M. Antony Merav: romancier socialiste de la 
Démocratie pacifique, y a fait insérer une piè4e 
de vers dont nous donnons la {)rcmière strophe: 
Respirons, respirons 1 air à pleine poitrine ! 
Le marais du pouvoir est enfin dosséchév ..." 
Frères, ouvrons nos cœurs aux raffales divine^ 
Qui soufflent maintenant où la mort a faachôi 
Voyez, autour do nous rhumanité s?inoline. 
Car ceue fois enfiu Tunlvere a marché. 

Si ce journal eût vécu , il eût été franchement 
socialiste. - 11 a donné le premier, je croisj le 
curieux rapprochement des événements qurortt 
précédé cl suivi la chute de nos deux dernières 

monarchies. 

15 Mar^. 

31 — Le gardf national de 1848. —Vivo 
la république ! \bi\h tout ce qu'on y ironve. 

32 — Les G€Êi»ES hebdomadaires. --Tout 
le monde connaît l'esprit de M. Alphonse Kàrir ; 
c'est l'esprit de tout le monde. — Nous nous 
contenterons donc de recommander cette belte 
publication illustrée aux lecteurs qui aiment le 
bon sens et la bonne foi. ' . 

33 — Le salut public. — Journal modéré; 
socialiste sans le savoir. — 11 est plein de bonne 
foi et de naïveté. Exemple : 

« La république existe, c'est un fait comme 
c'est un droit; elle a ses conséquences natureUe» 
et logiques; il faut les comprendre et les ac- 
cepter sans défiance, sans crainte et sans^éii- 
tàtioii. Ce n'est potiik-tahe fëvolulion de 9f '^ui 
s'iccomplit; cëllUi èliut pfaî toUfip i^^ 
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eîale; la nôtre est plus sociale que politique; 
elle ne veut pas, elle ne doit pas être dénaturée. 

« Si Ton s'effraye de ces vérités, c'est qu'on 
.H^en voit pas la juste portée. 

« Car il ne s^agit pas de heurter violemment 
tous les principes d'ordre , de justice et d'hu- 
manité pour les renverser, pour leur substituer 
brutalement la négation absolue du droit à la 
propriété et aux douces joies de la famille. 

« Les théoriciens de l'école socialiste ne sont 
des sauvages que pour ceux qui ne les ont pas 
vus et entendus comme nous. Leur premier 
souci est de pouvoir donner à la jeune républi- 
que qui vient de naître, de la force et de la 
. grandeur; et puis lorsqu'elle sera forte et grande, 
lorsqu'elle sera inébranlable dans sa base comme 
dans sa hauteur, lorsque les purs rayons de sa 
; lumière auront pénétré dans toutes les âmes, 
les socialistes apparaîtront, non point armés du 
glaive qui détruit, mais de la parole qui vivifie, 
et ils diront à leurs frères : voilà ce qui pour- 
rait faire, selon nous, le bonheur de tous; ju- 
. gez, la liberté du refus vous est réservée. » 

Les journées de juin ont répondu à ces sages 
prévisions. — Dans le numéro du 16 avril, nous 
trouvons une profession de fois du citoyen 
Alphonse Esquiros qui se propose de représen- 
ter les sourds-muets; à la bonne heure! — Ce 
journal a publié des lettres politiques de M. Ana- 
tole de Laforge, un roman de madame Agiaé 
Comte; il promettait à ses lecteurs la collabora- 
tion de MM. Roger de Beauvoir, Arthur, Ponroy, 
Gh. Romey, Jacob le bibliophile, Achille Jubinal, 
M""" Ancelot, etc. En littérature, on le voit, il 
il était franchement réactionnaire, je veux dire 
moyen âge ! 

46 Mars. 

Zé — S. Le tiibun du peuple. — Organe 
des travaiUeun ; A. Constant (dit l'abbé Cons- 
tant), a été condamné en 1841, pour la publica- 
tion de la Bible de la liber lé ^ pamphlet sauvage 
et absurde, comme son journal, contrôla société. 
Il a fait en outre VÀssotnplion de la femme, le 
Livre de larmes ^ la Voix de la famine, etc., etc. 
dans lesquels on retrouve toujours les mêmes 
doctrines, le communisme égalitaire et la bes- 
tialité. — Son acolyte Légallois pousse encore 
plus loin la sotlise et l'immoralité. — A ces deux 
noms, le dégoût nous saisit et nous n'avons pas 
. le cœur de lire les trois numéros du Tribun du 
peuple^ sale et honteux vomissement du socia- 
lisme. Voici deux extraits du 1«^ numéro: 
.^ 9 La haute cour est partie, mais la basse-cour 



est restée; et voilà pourquoi on intrigue tant 
encore pour faire représenter le pays par des 
canards et des dindons... 

Les voleurs sont mis à morl ! 

<K Chacun peut voir encore aux fenêtres des 
Tuileries cet arrêt révolutionnaire de la cour 
martiale du peuple. 

« Amsi, tout en abolissant la peine de mort en 
matière politique, la révolution de 1848 se mon- 
tre implacable pour les crimes sociaux et les 
frappe sans jugement , sans miséricorde et sans 
appel. 

a Les voleurs sont mis à mort ! Entendez- 
vous cela , honnêtes gens de la banque et du 
commerce? 

« Les voleurs sont mis à mort ! Ainsi Louis- 
Philippe a bien fait de se sauver. 

a Les voleurs sont mis à mort ! Pouvez-vous 
encore, du fond de votre sanglant cimetière, en- 
tendre cet arrêt qui vous venge , guillotinés de 
Buzançais ! 

a Et vous , exploiteurs du peuple , lisez et 

tremblez ! Que la crainte vous soit salutaire , 

et n'attendez pas qu'une masse déguenillée se 

lève contre vous en criant: Les voleurs sont 

I mis à mort ! 

« La révolution de 1848 est tout entière dans 
ces paroles. Puissent-elles ne pas deveair le cri 
de la guerre sociale ! » 

Un autre article se termine ainsi : 

a Du pain ou du sang ! Tel était l'hiver der- 
nier, le cri de la malheureuse Irlande... Anglais 
de Paris, garde à vous ! » 

Les voleurs sont mis à mort ! En êtes-vous 
bien sûr, citoyen Constant , et vous surtout, ci- 
toyen Légallois ! 

N'avons-nous pas le droit de répondre à ces 
sauvages discours : « Citoyens, quand vous ver- 
rez ces hommes s'avancer contre vous ; aux ar- 
mes! 

35. — La liberté religieuse. — Organe des 
droils du clergé, — Son titre indique ses ten- 
dances. Il paraissait deux fois par semaine. ( Rue 
deTournonn*» 8. Propriétaire-gérant,. C. Sa- 
vouillau. ) 

18 Mars. 

36 — P. L'ordre. — On se rappelle que le 
17 mars, tous les ouvriers, toutes les corpora- 
tions de Paris se mirent en mouvement pour al- 
ler porter leur adhésion et leurs vœux au gou- 
vernement provisoire. — Plus de cent mille 
hommes défilèrent sur les boulevards et sur les 
quais en demandant - rajoumemenr de« élec" 



REVUE DES JOURNAUX. 



il 



Itonj, le renvoi de$ troupet, Vorgani$alion du 
travail f la République démocralique et so- 
ciale ( si le mol n'y était pas, la chose y était) , 
le droit au travail , etc., etc. ; jamais on ne 
connut la véritable cause de celte manifestation 
pi-éparée, dirigée, conduite par les clubs et par 
les sociétés secrètes avec la plus grande activité. 
~ On parla de complots, de conspiration, de 
coups de main contre certains membres trop 
modérés du gouvernement provisoire ; mais on 
ne sut point au juste quels étaient ceux qui vou- 
laient ainsi se débarrasser de leurs collègues. 
—Quoi qu'il en soit, la consternation fut grande, 
et chacun vit alors comment les révolutions de- 
viennent sanglantes et terribles quand on ne leur 
oppose pas à temps le courage des hommes sa- 
ges €t modérés. — L'Ordre fut une première 
tentative dans cette voie. — Il vécut quinze 
jours. 

19 Mars, 

37 — S. Lk réveil du peuple. — Comme 
tous les socialistes, les ouvriers rédacteurs de 
cette feuille disent que la révolution ne fait que 
de commencer. - lis pourraient bien avoir rai- 
son. Mais nous ne sommes plus avec eux quand 
ils veulent réaliser sur la terre et dès à présent 
fégalité. Nous ne les empêchons pas de se faire 
nos égaux ; nous refusons seulement de devenir 
les leurs. Ce journal a eu trois numéros. 

âO Mars, 

58 — S. La sentinelle du peuple. — Quoi- 
qu'elle ne soit pas restée longtemps en fac- 
tion, cette sentinelle perdue naquit le 26 février 
pour renaître le 20 mars à l'image du phénix. 
— A l'entendre, cette feuille veille pour tout le 
monde ; c'est un véritable songe ou plutôt un 
cauchemar démocratique et social. — Voici la 
profession de foi : 

« Ce sont désormais des actes qui prouvent ; 
la Sentinelle du peuple sera jugée par les siens, 
qui comme nous l'avons dit, se résument dans 
ces deux mots : nous veillerons ! » 

Au milieu de la nuit et de Tobscurité pro- 
fonde que laisse ce journal sur ses doctrines, 
nous nous contenterons de crier comme on doit 
faire sous un état de sié^^^e bien observé : ci- 
toyens, prenez garde à vous ; car pour veiller 
si bien, ces gens-là doivent être républicains de 
la veille, et nous avons appris à les connaître. 

Gérant, J. Ladimir. — Feuilleton en vers de 
M. Charles Daniel dans le n*» 3. — Rédacteur 
en chef, M. C. Supernant. - Avec cette devise : 
La République quand même ! Cette feuille , ré- 



digée par des républicains quand même ! est 
morte quand même ! 

39 — S. La voix des femmes. — Pauvre 
voix , pauvres femmes ! — Il paraît que ce jour- 
nal allait marcher au moment même où il est 
mort. Nous lisons dans le n® 5 : 

« Les temps étaient pour nous ; notre journal 
devait réussir, le succès qu*il a obtenu dès son 
apparition a dépassé nos espérances. Les fem- 
mes ne se sont pas fait attendre , leur partici- 
pation nous est assurée ; Dieu a béni nos efforts ! 
Désormais notre journal ne sera plus le travail 
d'une seule , mais l'œuvre de toutes. Dès de- 
main, nous constituons deux comités ; l'un pour 
la rédaction du journal, l'autre, pour discuter 
le plan de nos enseignements publics aux fem- 
mes. Chaque aptitude pourra, au sein de nos as- 
semblées, se produire et se développer. Les trois 
modes de manifestation de la vie individuelle et 
sociale , par leur hbre spontanéité, élèveront la 
femme à la hauteur virtuelle de sa mission , et 
celle-là nous sera surtout chère qui, dans sa 
supériorité , saura se dévouer , tête , In'os et 
cœur,, à la cause du progrès. 

« Nous reconnaissons et nous consacrons le 
principe de l'individualité ; mais, selon nous , 
cette individualité doit s'effacer devant lêtre 
collectif, l'humanité. C'est parce que nous fai- 
sons une œuvre commune , une œuvre sociale , 
que nous avons dédaigné de signer nos articles. 
Cet exemple n'impose rien à personne, cha- 
cune, à son point de vue, est libre. La respon- 
sabilité du journal ne nous a point effrayées ; 
nos sœurs pourront donc , à leur tour, sauve- 
garder leurs écrits par une signature, le comité 
de rédaction jugera seulement le mérite des 
œuvres. » 

Il y a ensuite une petite galanterie à l'adresse 
de M. Ernest Legouvé, qui traitait alors au col- 
lège de France la grave question du mérite des 
femmes. S'il avait celui de son père , peut- 
être obtiendrait-il, comme le demande ce jour- 
nal , que la femme soit chargée de faire exécu- 
jter les lois rendues contre les cruels traite- 
I ments exercés sur les animavx. 

Rédactrices : M"«» Eugénie Niboyet et Char- 
les Niboyet. 

40. — Le courrier des chemins de fer. 
— Epigraphe : Plus de chaumières^ paix aux 
châteaux! — Directeur : Bureaud-Rioffey, jour- 
nal non politique mais modéré qui s'opposait au 
rachat des chemins de fer par l'état. — Nous 
n'avons rien à en dire. 
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21 Man. 

41 — S. LB nOUVKAU COBOCLnSR. — M. 

Alexandre Weill est écrivain phalanslénen , 
républicain, alsacien. -- A Tépoque des circu- 
laires de M. Ledru-RoHin, il écrivit dans /a 
Presse une lellro assez courageuse, quoique 
non française , qui lui donna 14,000 voix aux 
élections. — Depuis , nous n'en avons plus en- 
tendu parler; on lui a rendu justice. C'est 
du reste un homme d'esprit, ignorant comme 
un socialiste, qui fait assez bien les articles de 
Iknraisie politique et démocratique. - &i pro- 
fession de Un , compo»:imt le numé o du Aoti- 
veau cordelier^ est émail Ice de phrases comme 
ceUe-^i : 

« Aujourd'hui qne le peuple est souverain , 
il ne nie reste plus qu'à lui dire des vérités, 
afin de Tem pécher quUl ne s'abuse dans sa 
force... l'ai Inivaillé et pensé à la sueur de mou 
front..., centre luminanl de toutes los idées. . 
La République , c*esî l'âne portant le sac au 
wiotrfin, le rossignol chantant dans le bos- 
quet » 

23 Mlars. 

42. — S. La propagande RÉVOLUTtON- 

NÀÎRE. — Le titre dit ce que devait être ce 
journal, qui n'a point eu d'existence , ce qui 
est heureux pour la nôtre. 

Organe du club des Droits de l'homme, pré- 
sidé par Vîllain et Barbes, il devait organiser 
la révolution, c'est-à-dire drosser sur les pla- 
ces publiques timlrurnent de nos pères. 

Rédacteur- gérant, J. J. Dandurant. 

24 Àîars, 

43. — Les murs de paris — Publication 
qui OUI p.u devenir très-curieuse. — Elle se 
proposait de reproduire toutes les afïiches, pla- 
cards, proclamations, professions de foi, etc. 
( Il n'a paru que la 5* livraison ). 

25 Mars, 

44 — S. Le bon conseil. — Journal mo- 
déré, quoique socialiste. - Il appartient à Té- 
cole de ceux qui n'attachent pas grande impor- 
tance à la forme politique. — Est-ce parce 
q^i'ils ne voient pas, ou parce qu'ils ne veulent 
pis voir que lu forme emporte le /cncf.^— comme 
Lit.ia République. 



mat plus grand » mais même rédaction , inèim 
esprit. 

26 Mats. . . ,, 

46 — S. Lr peuple souvERAiif . — Voici ia 
contre-coup du 17 mars qui se fait sentir, r- 
Après l'action, la réiiction; car on nous per- 
mettra bien à notre tour d'appeler réaetionnai" 
res ces sauvages ignorants qui prétendent réar 
gir contre l'opinion publique, et imposer à la 
Franco le? élucubrations du socialisme. — Ce 
journal a pour devise : Organisation dn tra^ 
vail^ droit d*associalion^ instruction commune 
et gratuite. Voici un passage assez significatif : 
« Terribles républicains! comme vous com« 
prenos^ la cliofe! de quelle profonde voyanco 
vous êtes doués ! et combien y en a-l-il de ceux- 
là ? Phénomène inconcevable ! les journaux qui 
ont fait la plus rude guerre au système ^léclm 
nous parlent aujourd'hui de cette République 
aux petits pieds, à l'eau de rose; ce sont eux 
les premiers qui rassurent l'aristocratie finan- 
cière, territoriale, en môme temps qu'ils enga- 
gent le peuple, les travailleurs h rentrer dpns 
les limites prescrites, c'est-à-dire à ne ri^n 

I demander qui modilie radicalement l'état social; 
respect , disent ces journaux , à la propriété , 
c'est par là que vous établirez solidement la 
République. 

u Nous ne sommes pas des perturbateurs ; 
nous aimons l'ordre autant que les propriétai- 
res, les maîtres, les fabricants, et ceux qui ex- 
ploitent les sueurs de la masse laborieuse, mais, 
nous l'avouons, nous ne comprenons qu'à grand* 
peine la République appuyée sur cette dcviiSjQ : 
Liberté^ égalité^ fraternité^ av^c le maintien 
absolu de tout ce qui a constitué la racine de 
tous les abus et privilèges sociaux. 

a Liberté ! Mais où est le fou, où est le char- 
latan qui prétende assurer la liberté des prolé- 
taires sans une réorganisation nouvelle de la 
propriété? Ce qui fait la liberté civile et poli- 
tique, ce qui eu fait une chose réelle, vivante , 
et non une trompeuse et perlide abstraction, 
c'est la propriété; donc, ou il faut faire autant 
de propriétaires , ou il faut socialiser la pro- 
priété de manière à ce que nul citoyen ne dé- 
pende matériellement de tout aulrç citoyen ; 

f hors de là, pas de salut, et je vous défie de 



Ilédacteur principal , M. Léon Plée , homme l réaliser l'une ou l'autre de ces deux hypplhèses 



de bon sons,, dit-on. —Deux jours après son 
apparition, ce journal a changé de titre pour 
s'appeler: 
45 — S. Lb co>*seil RtPUBLiCAiN. — iPor- 



sans contredire votre principe menteur de tm- 
pect à la propriété, 

« Cq qule^t vr^i pour la Ijberié*: est égale- 
ment vrai pour l'égalité et la fraternité? Quoi! 
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soutenir qu'il faut des riches et des pauvres, 
des rentiers et des producteurs, des exploitants 
et des exploités, est-ce là Tégalité , la frater- 
nité ? A qui fera-t-on jamais croire que le pay- 
san et l'ouvrier, dont T existence, en maintenant 
Tétat des choses, serait éternellement suspendue 
au caprice du propriétaire et de Tentrepreneur, 
verront jamais un égal et un frère dans ce pro- 
priétaire et cet entrepreneur? Vous vous mo- 
quez , en vérité , quand vous nous bernez de 
telles rapsodies ; car ce n'est pas d'aujourd'hui 
que l'on afQrme une semblable contradiction ; 
c'a toujours été là, au contraire, la promesse 
des intrigants, des mangeurs, des aristocrates, 
des castes. 

a Ouvriers, travailleurs, ne dormons pas : On 
nous a dit : liberté^ égaliléy fratemilé; bien, 
mais prenons la République au mot : demandons 
sans cesse la réalisation pleine et entière de 
cette trinité immortelle. Sachons-le bien, pas de 
liberté, pas d'égalité, pas de fraternité possibles 
sans une réorganisation de la propriété; c'est là 
la chaîne à laquelle tous les anneaux sociaux se 
rattachent; si vous ne la tenez pas, cette chaîne, 
d'une main ferme et obstinée jusqu'à la mort, 
la République vous jouera le plus sanglant des 
tours. » 

Comme on le voit, le Peuple simverain ne 
manque pas de sel; il a pour gérant rédacteur 
le citoyen A. Salières, — ces gens-là ne veulent 
pas être nos frères et il veulent que nous soyons 
les leurs; allons donc ! 

47 — S. Là vraie république, par le vrai 
Thoré. — Voici son programme : 

a La révolution n'est que commencée. 

a Nous avons renversé la royauté, il faut ins- 
tituer la République. 

« L'Assemblée nationale décidera donc de la 
destinée de la France. Il faut qu'elle assure à la 
patrie toutes les conséquences politiques et <o- 
ciales de la victoire populaire : 

« Dans l'ordre politique, la souveraineté du 
peuple et le suffrage universel , une seule as- 
semblée représentative, nommant dans son sein 
les ministres responsables du pouvoir exécutif; 
liberté indi\iduelie, liberté de réunion, liberté de 
la pensée et de la conscience, de la parole et de 
la presse ; éducation publique» commune et gra- 
tuite. 

<x Dans l'ordre social, organisation du travail 
agricole, industriel, intellectuel par TEtat. So- 



ments du travail, afin qu'ils soient mis à la 
portée de tous les citoyens. 

«c Sans la réforme sociale, il n'y a point de 
vraie République. 

« Si l'Assemblée n'abolissait pas bravement le 
prolétariat social, il faudrait continuer, au nom 
de l'égalité, la révolution engagée au nom de la 
Hberté. (Est-ce clair?) 

«La République, la réforme sociale , l'abolition 
du prolétariat, voilà les mots d'ordre pour l'élec- 
tion de nos représentants. » 

Après avoir été mauvais critique d'art, le ci- 
toyen Thoré s'est fait journaliste à son compte. 
Il avait pour collaborateurs P. Leroux, Greorge 
Sand et Barbes. Deux fois suspendu, ce journal 
est mort d'une mauvaise querelle que lui fit un 
de ses amis de la veille, sous le ridicule pré- 
texte qu'on pouvait confondre la République 
avec la Vraie République, comme si Bareste 
voulait dire Thoré î II est vrai qu'ils sont tous 
les deux également rouges, ambitieux et igno- 
rants. — Depuis ce temps, le beau Thoré erre 
comme une âme en peine à l'ombre de sa barbe 
patriarcale. — La Vraie Rép^lique était une 
feuille anarchique et démagogique, sans talent, 
sans valeur et sans idée. — Elle ayait pour ad- 
ministrateur le citoyen Blanchi. 

28 Mars. 

48 — P. Le bon sens du peuple. — Ce 
journal a paru d'abord sous la forme d'une bro- 
chure in-32, puis, au S'' numéro, il est devenu 
une feuille in-4'*. Sa marche devait être modérée» 
amie de l'ordre et de la liberté. — Il est sage- 
ment écrit; exemple : 

<K Nous vous le disons sans colère, mais avec 
une conviction pleine de tristesse : poser le cas 
où le peuple de Paris pourrait marcher contre 
l'Assemblée nationale, c'est déclarer la guerre à 
la France. 

« Le serment réclamé par vous est le défi le 
plus brutal que vous puissiez jeter à vos frères. 

« C'est la menace d'une révolution nouvelle 
faite, cette fois, contre le peuple lui-même. — 
Par le peuple de Paris, contre le peuple fran- 
çais! 

« C'est la révolte et l'anarchie contre la 
liberté. 

« Or, l'histoire a sa logique fatale. 

« Le monde est bien vieux, et depuis que le 
monde existe, l'anarchie a toujours produit la 
mêipe chose : 

« Le despotisme. » 



dalisation progressive. et pacifique des iostru- M. Paul Féval, rédacteur en chef, est un ro- 
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nancier de talent qui s'est fait connaître par les 
Mystères de Londres^ «— Pourquoi donc a-t-il 
eu la fiiiblesse de vouloir être aussi homme 
politique? 

Fin Mars, 

49 -^ S. La voix du peuple. — Organe du 
elub-lyeée des prolétaires Journailrbiblialhèquey 
paroles de vérité salutaire^ agent d'organisa- 
tion et d^unification^ contenant la pantosophie 
patriotique et Vuniftealion par la paroU-tra-- 
vailj etc., etc. — Stupidité phalanstérienne. Gé- 
rant : Laudoin* 

, 50 — Les ÉPHfiMfiRiDss de la république 
FRANÇAISE. — Petit in-12 contenant des actes 
offîdels du gouvernement provisoire. 

M — S. Le magasin politique (chez Mar- 
tinon). *— Recueil de matières politiques et so- 
ciales prises au hasard. C'est pourquoi nous y 
trouvons ces extraits de Demaistre, qu'on relira 
aveo intérêt et plaisir : 

« Chaque nation, comme chaque individu, a 
reçu uue mission qu'elle doit remplir : La 
France exerce sur l'Europe une véritable ma-- 
gisirature, qu'il serait inutile de contester. La 
Providence, qui proportionne toujours les moyens 
à. la fin, et qui donne aux nations comme aux 
individus les organes nécessaires à l'accomplis- 
sement de leur destination, a donné à la France 
deux instruments et pour ainsi dire deux bras, 
avec lesquels elle remue le monde : sa langue 
est Tespnt de prosélytisme qui forme l'essence 
de son caractère ; en sorte qu'elle a constam- 
ment ie besoin et le pouvoir d'influencer les 
hommes. 

« Que doit-il arriver, à l'époque où nous vi- 
vons, de ces combinaisons extraordinaires qui 
ont trompé toute la prudence humaine? En vé- 
rité^ on serait tenté de croire que la révolution 
politique n* est qu'un objet secondaire ^àu grand 
plan qui se déroule devant nous avec une ma- 
jesté terrible. » ( N'est-ce pas à cela qu'il faut 
rattaeher ses idées sur le catholicisme extensi- 
ble et la restauration de la société française par 
la religton.) 

« Le clergé de France ne doit point s'endor- 
mir; il a mille raisons de eroire qu'il est appelé 
à une grande mission !... S'il ne se fait pas une 
grande révolution morale en Europe ; si l'esprit 
religieux n'est pas renforcé dans cette partie du 
monde, le lien social est dissous! On ne peut 
rien deviner et il faut s'attendre à tout ; mais 
s'il se fait un changement heureux sur ce point, 
'ou il n'y a plus d'«nalogie, plus d'induction,. 



plus d'art de conjecturer, ou eVsl te FiAia 
qui est appelée à le produire. 

« C'est surtout ce qui me faiii penser que la 
révolution française est une grande époque et 
que ses suites, dans tous les genres^ se feront 
sentir, bien au-delà du temps de son explosion 
et des limites de son foyer, o 

52 — S. L'alliance des peuples. » Pros- 
pectus d'un journal ultra-révolutionnaire. — 
« Le fer a été donné à Thomme pour qu'il n'y 
ait point d'esclaves, » telle est son 6pipion. -» 
Mais les passions, l'ignorance, la sottise, pour* 
quoi lui ont-elles été données si abondamment? 

— Fondateur : Veillerot. 

53 — S. L'avant-garde. — Journal des 
écoles; revue hebdomadaire qui a peu vécu, 
mais qui ne méritait point de vivre du tout. -^ 
Gérant : Bosselet. 

54 — Bulletin comuRGiAL agricole. — <• 
Courrier des halles, né sous la Monarchie, et tué 
par la RépubUque avec le commerce et le crédit. 

55 — L'élection populaire. — Feuille lé- 
gitimiste et religieuse, publiée en vue des élec- 
tions. 

56 — S. Le représentant du peuple. — 
Journal des citoyens Proudhon, Jules Viard, 
Charles Fauvety, ayant pour but la destruction 
de l'ordre social et civilisé. — Le prospectus de 
cette feuille parut le U octobre 1847; comme il 
est devenu très-rare nous en extrairons plusieurs 
passages qui démontreront, une fois de plus, que 
les socialistes ne sont républicains ni de la veille 
ni du lendemain, et qu'ils n'attachent aucune 
importance à la forme pohtique du gouverne- 
ment : 

« Depuis 17 ans, le peuple ne peut que pro- 
tester à l'écart, s'instruire loin des affaires pu- 
bliques, et attendre le jour de la science sociale; 

— il est patient encore, mais, disons-le à sa 
louange, il n'est pas résigné!.... 

a Ceux qui voulaient, malgré tout, se confier 
de nouveau aux flots révolutionnaires, sans avoir 
une conscience nette du but; sans autre science 
politique qu'un mot, sans autre bagage écQDO<- 
mique qu'un mot, sans autre boussole qu'un 
mot, magnifique, il est vrai, mais indéfini : ré- 
pubuquE) ont -ils été plus pratiques et moms 
coupables ? 

a Non, et cela nous laisse encore quelque 
secret espoir de conciliation possible et pro- 
chaine entre la bourgeoisie et le peuple. — Ceux 
qui souffrent de la forme sociale actuelle^ ne 
peuvent légitimement ^et raisoanablemenl s'en 
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prendre plus particulièreroeot à qui que ee soit 
de leurs souffrances, parce que qui que ce soit, 
jusqu*à présent, n'avait particulièrement le pou- 
voir de les guérir ; — elles sont nées fatalement 
du passé ; — elles sont l'héritage historique de 
tout le passé de Fhumanité 

« Qui oserait soutenir que, malgré quelques 
exceptions, le peuple ne soit pas généralement 
imbu des mêmes préjugés sociaux et économi- 
ques de la bourgeoisie ? 

« Nul d'entre nous, en effet, n'avait trouvé 
jusqu'à nos jours que des cupirations plus ou 
moins vastes, plus ou moins lucides, vers un 
avenir meilleur; mais de grandes paroles ont 
été dites depuis quelques années; — des propo- 
sitions fécondes et inexpugnables ont été posées 
sur le sol. — Les pnncipes de l'égalité des con- 
ditions grandissent ; -— La science de l'économie 
s^élabore à présent d'après les bases certaines et 
mathématiques; •— seule, nous dites-vous, la 
CONCEPTION GltifÉRÂLB n'est pas encore con- 
cluants; — elle le sera bientôt! 

« Il sent bien qu'alors, mais senlement alors, 
il sera universellement invincible et triomphant 
comme la vérité, comme le droit, comme la 
force, et que toutes les aristocraties du passé et 
du présent, petites ou grandes, spécieuses ou 
ridicules, seront balayées pour jamais devant 
lui comme la paille emportée par le vent. » 

NOTRE FORMUiiE GÉNfiRALB. 

« Quelques socialistes, dont nous estimons 
beaucoup les excellentes intentions, ont formulé 
à peu près ainsi, leur pensée sur la question 
sociale : 

TOUT HOlfVE ▲ DROIT AU TRAVAIL. 

« Sans méconnaître tout ce que, dès à présent, 
dans un moment où tant d'hommes n'ont pas 
mémo un travail abject, pénible et répugnant 
pour gagner leur pain de chaque jour, --* une 
pareille loi pourrait apporter immédiatement 
d'amélioration matérielle au sort de la classe 
pauvre, nous croyons que les vœux et les droits 
du peuple d'abord, puis l'idéal de ceux qui se 
disent ses amis, doivent aller bien au*delà de 
cette formule peu digne, insuffisante, aristocra- 
tique et dangereuse. 

« Ce serait peut-être du pain pour tous les 
valides, mais ça ne serait pas la iustick sociale, 

U DtOIT BE TOUS. 

« En effei ceUe formais est peu digne : 

— ce Parce qu'elle est plutdt insolemment iro- 
nique à l'égard de h société actuelle, et humi-^ 
liante pour le travaiileuri que solenndlei nugesr 



tueuse et forte comme doit ètrer Teipression 
d'un principe général ;.... 
a Elle est insuffisants : 

— «Parce qu'elle n'est pas universelle; «^ 
qu'elle est essentiellement temporaire et provi*>' 
soire; 

« Aristocratique : 

^ « Parce qu'elle accepte irrévocablemenl, 
comme un fait accompli, l'inégalité sociale et 
l'exploitation du producteur par l'improductif; 

— « Parce qu'elle ne serait qu'un pis aller pour 
les conservateurs forcés de faire quelque chose* 
eux qui veulent se borner à déclarer chaque 
jour qu'il y a quelque chose à ûiire ; ^ quand il 
y a TOUT à faire ; 

« Enfin dangereuse : 

— » « Parce qu'au fond elle favorise encore plus 
l'intérêt bien entendu des capitalistes, des pro- 
priétaires, des agioteurs, des conservateurs pri- 
vilégiés, en un mot, pour lesquels elle témoigne 
d'une touchante sollicitude, que celui du pau- 
vre qui travaillera pour eux ; 

*— «Parce que les conservateurs habiles pour- 
raient prendre au mot le peuple qui ne deman- 
derait que ce DR0iT4à; 

— « Parce qu'alors elle retarderait, par une 
générosité spécieuse et facile, par une conces- 
sion furtive et surprise, le jour de la justice 
universelle ; 

— « Parce qu'elle priverait ainsi les réforma- 
teurs sociaux de la force et de l'appui que doit 
apporter à la cause sainte, à la cause de tous, 
un mécontentement légitime, héréditaire ai 
longtemps dévoré dans les larmes ; 

a Non, répétons-le hautement, le produc- 
teur n'a pas de demi-droit ; point de juste rai- 
lieu entre le juste et l'injuste ! 

« Il n'a pas droit à un humiliant ménimum;-^ 
il a DROIT d TOUT SON PRODUIT, à VinlégrUé de 
son droit, ou il iCa droit à rien. 

« Tant qu'un homme, sous quelque prétexte 
que ce soit : gouvernements propriété, eapiêed, 
commerce^ ou talent, pourra s'arroger un droit 
quelconque, un bénéfice, sur le travail d'un au- 
tre homme, il y aura un riche et un pauvre 
dans la société, et le travail ne sera pas or- 
ganisa, les fonctions étant BifiRARcaistas et 

non COORDONNÉES. 

a Nous prenons donc pour notre formule : 

« TOUT HOMME A LE DEVOIR DU TRAVAIL, 
AFIN QUE TOUS AIENT DROIT AUX PRODUITS DU 
TRAVAIL. )> 

Plus loin nous trouvons eneoi» ; 
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« Le parti légUimiête et le parti catholique sont 
deux grands partis ; mais ils ont le malheur d'ar- 
river trop tard ; — parce qu'il faut maintenant 
pour le progrès humain, qu'ils arrivent trop 
tard. 

« Ils ne font qu'entrer à pleines voiles dans le 
libéralisme et le êans^culotisme ; — les mali- 
cieux ! parce qu'ils veulent faire diversion par 
les questions polUiqites aux questions économi- 
ques^ et déjà la France des travailleurs ne veut 
plus du libéralisme bourgeois et du sans-culo- 
tisme sans idée; quant aux socialisme et à 
régcUité des condilionSj le parti légiUmisle et 
le parti catholique auraient trop à perdre à leur 
règne pour qu'ils les prêchent; — même hypo- 
critement. 

a Pour eux, il y aura toujours des pauvres 
parmi nous ; ils l'ont répété après le christ, 
disent-ils. 

a Si le Chnst l'a dit, comme ils le soutien- 
nent, tant pis pour le Christ ! nous en appelons 
des paroles du Christ à l'esprit du Chnst ! 

a Nous ne voulons plus de pauvres parmi 
nous ; mais des travailleurs libres, égaux , res- 
ponsables et ayant droit à toutes les richesses 
que nous produisons ! 

« Vivre en travaillant ou wumrir en comlnU' 
tant, 

« Le problème est posé. 

(v Ou EST VOTRE OBDIPE ? 

« Mais surtout, prolétaires, sachons bien dans 
l'avenir : — pourquoi, pour qui, contre qui 
nous dev<His combattre; — à l'intérieur et à 
fextérieury si nous devons combattre. 

«Ne gaspillons plus notre sang pour des 
mensonges ; réservons-le, s'il le faut, pour des 
réalités. 

n Vienne le jour d'une lutte sérieuse et né- 
cessaire, la France égalitaire enfantera des 
millions de soldats ! 

n Que les amis et les ennemis de l'égahté 
devant le travail se le tiennent pour dit! » 

Voici un mot à l'adresse des économistes : 

« C'est la société qu'il faut refondre de la 
base au faite, dans le monde de la radieuse 
ëgalité, devant et dans le travail, 

a Une partie de la société, l'improductive, 
vit, vivrait encore et toujours du travail de l'es- 
clavage et des privations de l'autre, Vactive^ 
avec vos replâtrages économiques ! 

« Vous vous débattez dans le vide de vos 
c<mtradictions ; 

« Et lamisère avec vous serait éternelle ! 



a Donne-moi de ce que tu as produit, jb 

TE DONNERAI DE CE QUE J'aI PRODUIT. 

« Voilà la science économique de l'avenir, 
réduite à sa plus enfantine, à sa plus heureuse, 
à sa plus fraternelle expression. 

« Il faut donc commencer par la réalisation 
de l'égalité et par l'organisation du tra- 
vail dans l'humanité pour avoir vraiment la 
LiRERTÉ, et non pas la concurrence civilCj la 
concurrence de nation à nation^ — l'anarchie 
de la production, le désordre du commerce uni- 
versel. 

« L'ÉGALITÉ et l'organisation du travail 
HUMANITAIRE impliquent nécessairement la li- 
RBRTÉ commerciale ou le lirrb échange ! 

a Mais la lirerté commerciale des free-tror^ 
ders ne contient nullement l'organisation du 
TRAVAIL. Donc au diable les freeHraders de la 
haute bourgeoisie ! 

a Jacques Bonhomme n'était pas avec eux, 
car ce qu'il veut, encore une fois, c'est l'orga- 
nisation DU travail et l'égalité. » 

Ainsi, le Représeniant du peuple ne nous a 
pas pris en traître; ce qu'il a tenu après la ré- 
volution, il le promettait depuis longtemps. — 
Le N" 43 contient une lettre de Pierre Leroux, 
adressée àCabet) dans laquelle nous lisons : « J'ai 
trouvé dans Trélat un ennemi aveugle^ intrai» 
table. Oh! que l*avenir est menaçant^ puisqu'il 
y a, dès aujourd'hui, deux républiques en pré» 
sence ! » 

Voici un entre-filet probablement de M. Viard 

qui est un homme d'esprit, ancien rédacteur du 

Corsaire : 

« Le Constitutionnel se demande avec sa bon- 
homie habituelle : 

« Les membres du gouvernement provisoire, 
devenus professeurs, vont-ils instruire et gou- 
verner la France en même temps? 

« Nous disons, quant à nous : 

« Ah ! s'ils pouvaient nous instruire et ne 
plus nous gouverner ! 

<K Ah ! s'ils pouvaient nous gouverner et ne 
pas nous instruire ! » 

Nous ne pouvons résumer ici les doctrines 
sauvages de ce journal ; il faut aller les étudier 
aux sources mêmes, dans les livres de l'auteur. 
Faisons donc des citations. 25 avril : 

(c Les ouvriers sont allés à l'Hôtel-de- Ville, 

« Et ils ont dit à M. de Lamartine : «Que de- 
vons-nous crier?» 

« Griex : Vive la République ! » a répondu l'il- 
lustre poète. «Et, a-t-il ajouté avec une naïveté 
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_ REVUE DI 

%|iàrïn'BAt$^ ^ ëi^iànt : Vti^e là mpublî^ ! vou 
Criei : Vive ta propriété! » u 

Â tes ouvriei-S' se sont dotic retirés aux criu 
de : Vîre là République ! Vive la propriété ! Vine 
Zamàrtine ! Et les bôiirgeorîs propriétaires onr 
felé édilîé's des l>aroIes dé M. de Lamartine, da 
des crrs des ouvriers. N'est-ce pas le cas dk- 
dire : Àh! le bon billet qi^a La Châtre?.., »w 



républicains de la veille , pour ceux ^t ont 
donné de$ gages à la démocratie. Le citoyen 
Michelot est parti pour Toulon, où il est en 
train de purger sa nouvelle condamnation. 

59 — P. Le MONITEUR DES POSTES. — Jour- 
nal spécial des postes dont nous n'avons point 
à parler. U n'a eu qu'un numéro. 

69. — Le monde , qui s'appela plus tard ls 
MONDE RÉPUBLICAIN. — Gérant : Magiaty. Voici 



Depuis deàx mois, il n'est pas sorti île l'Hft- un extrait du 1*' numéro : 



feWê-Villc uii seul mot qui n'ait été une eni- 
i*ëur ou un mensonge..... n- 

« ib ne viens point ici, avec une sotte et lAés 
cite impèrlihehcc , commenler la formule tro 
ùorinué et trop t)eu comprise , la propriété c'ete , 
le vol! Cela se dit une fuis ; cela ne se répètue 
J)âé, Laissons celte nut4:hine de guerre , bonn — 
pour ritïîîurreclion, maistfni ne pèui plus servies 
aujourd'hui ^u'à contrister lés pauvres gens. )is 

« .Là royiaûté, là propriété, le numéraire, voil 
la'ir'ihiré monarchique (jDe no\is avons à démo!>ar 
Vc\ Voilà la tri[)le négation dans laquelle se rené 
sumè poùi- nous, tout entière, Fœuvrè révolu>m 
tldnhâirc commencée en février. Le , 

a Car, àuisl qm nous aurons lieu de le déie- 
irifionlrer par la suite , toute négation , c'est-àgne 
âiré toute réforme dans la religion , la phiiosaoix 

Î11ïic,.le droit, la littérature, l'art, se rariiène'in- 
a hégatîdn de l'idée purement subjective, à t un 
négation de la propriété. El la propriété abolii 
ifn vehrâ ; pouf emplbyér le langage vulgaircMa- 
i^ que bous entendons mettre h la place de Ro- 
]prdpriété , à la place ile l'autorité, à la place l 
Dieu....,.» jau- 

• Le 31 tîiaî , le citoyen Pi-oudhon (it une proseu- 
fessioh de foi aux électeurs de la Seine, darnses 
laquelle ses amis ne furent pas peu surpris d que 
lire ces bots : Efw- 

. « Mon principe, cela va vous paraître étonavec 
nant, citoyens , mon principe , c'est le vôti^thon 
é'est la propriété elle-même. enus 

«Je ii'ai pas d'autre symbole, pas d'autrqui, 
principe que Ceux de la déclaration des droilre. » 
de l'homme et du citoyen : La liberté, Végalité pas 
hlilrèlé:, la propriété, 

6 Cortimc la déclaration des droits je définidni- 
lâ liberté , lé droit àe faire tout ce qui ne nuikimp 
pas 4 autrui. ~|io- 

. * Comme la déclaration des droits encore, je jir- 
^éfinis, provisoirement, la propriété, le droit 
âè disposer librement de ses revenus, des fruits 
de son ïravail et de soû industrie, 

ft Voilà tont mon système : Liberté de cons- 
cience, liberté de la presse, liberté du travail, 
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« Notre profession de foi est très simple. 
« Nous croyons que la République est le seul 
gouvernement qui convienne aujourd'hui à la 
France, le seul qui puisse donner satisfaction 
H toutes les légitimes exigences de la société. 

« Nous croyons qu'en deçà et au-delà de la 
République , il n'y a que déception et anarchie, 
et après l'expérience que nous venons de faire, 
ce serait une honte, une folie et un crime d'ex- 
poser la France et l'Europe, par contre-coup, 
à de nouveaux bouleversements. 

« Nous ne croyons pas à la possibilité d'une 
contre^révolulion , et nous ne prenons au sé- 
rieux aucune espèce de prétendant. La monar- 
chie succombe de toutes parts sous le poids de 
son impuissance ou de son indignité; le coup 
est mortel, elle ne s'en relèvera pas. » 
Dans le u^ 15, on lit : 

« Nous nous rappelons que, en 1834, il exis- 
tait à Paris quatre journaux , organes du parti 
démocratique, quatre feuilles politiques repré- 
sentant, à peu près, l'opinion républicaine d'a- 
lors et les sentiments plus ou moins sincères 
des républicains de ce temps-là. Ces journaux 
étaient : le National, le Bon Sens, la Tribune^ 
le Réformateur, prêchant, tous, les admirables 
maximes de la liberté, de l'égalité, delà fra- 
ternité , mais à des points de vue différents , 
mais s*ir un R>n qui sentait peu l'accord et la 
concorde ; ce qui faisait dire aux hommes dont 
l'éducation politique était peu avancée, qui n'a- 
vaient encore d'un peu développé que l'instinct 
démocratique : « Mais comment faut-il être ré- 
publicain ? Est-ce à la manière du National ou 
du Bon Sens, ou bien à la façon de la Tri-^ 
bune ou du Réformateur? » Et ils disaient 
vrai. Et leur embarras était grand. Et c'est cette 
désharmonie permanente dans la presse répu- 
blicaine, ce désaccord incessant, qui, très-cer- 
tainement, ont fait que l'heure de la République 
a tant tardé à sonner. 

« Il semble, en vérité, que la sublime devise 
que nous Usons, chaque matin , en tête des dé^ 
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oAts du gouvernement nouveau /toil^néàiiàtui 

j^^ 1^ plupart (M républicains , et ne doive pas 

Ire ù leur' qsage. tipus partons de liberlé ^ el 
nous iie voulons pas qu'il soit permis à nos ad- 
versaires d'émettre avec mesure et franchise 
leurs opinions. Nous invoquons VégalUi^ et 
nous nous élevons contre certaines décisions qui 
consacrent ce principe souverain. Nous pronon- 
çons et nous écrivons partout fralemilé , êl 
nous dénonçons nos frères , et nous agissons à 
leur égard comme pourraient le faire des étran- 
gers, des ennemis, des adversaires implacables. 
Est-ce de la loyauté, de la générosité, de la cha- 
rité?... » 

(50 — P. L'OUGANISATION DU TRAVAIL. - 

Cette feuille u> mailieurcusement pas vécu. 
Çlie élâît opposée à ce qu'on a appelé rorganî- 
salion du travail et aux doctrines des socialistes. 

érânt : Amédé Sellier. 

61. ~ La minerve. - Journal miitaire. Gé- 
rant : F. Durand. Paraît six fois par mois. 

62 — L'éventail républicain. — Cette 
feuille était plutôt un éventail qu'un journal; le 

Jent a emporté son premier et unique numéro, 
liédacleur : Christian. 

63. - Le petit homme rouge. — Petit jour- 
nal satirique tait avec esprit, plutôt réaction- 
naire que républicain. Gérant : A. Baron. 
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2 Avril. 

64 — S. L'accusateur révolutionii aire. » 
(SNk pages iu*12). Publicaliôii ultra-démagogique 
âSms valeur. 

'^^ ^ L'BGfiO DU SOIR. '— lournal de nou- 
irelkes. ^ Plus lard il devint : 
^ 6^. — Le messager. *- Sans cesser d'être 
instgniûânt. 

67. — S. Le banquet social. — Jhumal du 
i^ arrondiisemeni* — Bureau, place MaubcrL 
Rédacteur en chef : Georges Olivier. — Voici 
un écliantillon du N<^ i4 : 

« Les Odilon-Barrot ont fait ieurtemps... La 
République mente et veut d'autres hommes. 

Cl Nous espérons que les élections réaliseront 
DOS vœujt ! 

tt Electeurs, songez-y bien ! donncz*nous des 
penseurs, et preûez garde de nous envoyer des 
bavards ! » 

A ce titre, M. Georges Olivier aurait sage- 
ment fait de ne se point présenter aux électeurs. 

6 Avril. 

68 — S. La sentinelle des clubs. -^ Feuille 



plat! financier''très-«rop1e que uimoce fl pro- 
posait au citoyen ^^^^liiei^P^S^: . . . ~ 

« Avisez hotbscbild et Gi^|x|in,aui fe disent 
boromes pratiques, avisezaussi queJques ^ocia- 
listes,VidaUTousseiieietd*autres,, meuez Ifl^nia^'^ 
desMus^ (ailes-les garder k vue à THote^Hle- 
Ville, rassurez leurs amis» leurs (amilles, leurs 
actionnaires, leurs abonnés; laissez-les i^ei^er 
Joyeuse vie, à leur aise, au son de la fpusiquje 
et de IdiUarseiUaise^ au milieu des clameurs pii- 
Iriotiqucs de rHotel-dc-Ville ; mais pour DieÙL 
ne les laissez pas ^rtir de la salle ^int-Jean 
avant qu'ils n aient bien débattu, bien éhbçré, 
bien trouvé les moyens de vous sortir de la çn^ 
et de fuire tomber dans vos coffres un MiLiiAf|ip^! 
UN MILLIARD ni plus ni moins, enlendez-v<jus. 

A Là est le nœud de la question. Vous faut* 
il cent, deux cent mille hommes pour a^ppuyér 
votre ac^ d autorité? Parlez; Paris descendra 
dans la rue comme un seul liqniçiie^ vous poi;"- 
tera sur ses bras jusque sur les marches de 
rHçtel-dc-Ville. » 

Le citoyen Victor Bouton, rédacteur de toiti^^ 
ce$ sottises, est ui\ républicain de la veille. 

HÀvrU.) 



€9. — Le BONBBim public et cfocteAL, on 
Us Cùnfesiùmf ifiin mohtagnard ■••*^ ^Riui- 
voyons le citoyen Bejat k sa Montagne et U^ïn 
épigraphe : Dans leà pelUs poU tn bént^ os - 
guems. ••:•.. 

9 AvriL 

70 — S. La cause du peuple. — On coijanait 
le (imeux 16** BuUelin de la B^ul^liquf^ tes 
iloctrines de la Vraie République^ toutes les 
divagations passées, présentes et futures des 
socialistes en faveur de Vidée sociale, on coh- 
naît par conséquent cette publication nouvelle 
de George Sand. — Elle n'a point yéciji. — 
Nous nous rappelons y avoir vu un articlje très- 
nul de M. P Bochery. 

71 - P. Le canard. — Rédacteur, en chef: 
Xavier de Montépin. — Rédacteur ordinaire : 
M. Paul Féval. — Beaucoup d'esprit et df bon 
hons formaient la rédaction habituelle de ce 
petit journal satyrique. 

72 — S L'organisation du travail. — 
Rédacteur gérant : Letellier. — Journal heb- 
domadaire et communiste qui devait publier en 



foûge imprimée sur papier ros^. — • Yoici le ] feuilleton, i^'utopu de Thomas Morui. -—Cette 
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phrase sur Louis Blanc, à qui il était tout dévoué, 
fera connaître ses doctrines : 

« Il demande l'éducation commune et le dé- 
veloppement intellectuel de tous. Je proclame 
bien haut cette formule qui est la nôtre depuis 
longtemps : Que chacun doit travaUler selon 
ion 'apiitude et ses forces^ et que chacun doit 
consommer selon ses besoins. Mais il semble se 
contenter d'indiquer cette formule dont il n'ose 
invoquer Tapplication. C'est que, en effet, cette 
formule qui, pour nous/produit Tordre et Thar- 
n^onie, qui est le dernier mot de la civilisation 
pour ceux qui Tout adopté depuis longues an- 
nées, devient une puissance qui épouvante ceux 
qui s'en servent pour la première fois, et qui ont 
pris à tâche de concilier des intérêts presque 
inconciliables. » 

Cette feuille annonce ensuite : 

« Qu'il s'est formé à Paris, sous le titre de 
Société universelle, une vaste association dont 
les membres doivent se compter par cent mille 
dans quelques temps. Cette Société est com- 
merciale, industrielle et agricole ; elle a pour 
objet l'organisation du travail dans toutes les 
spécialités. » 

L'Organisation du travail devait être le mo- 
niteur de cette vaste association. 

73 — S. Le pèrb buchêne. — Gazette de la 
révolution (c'est-à-dire très-révolutionnaire 
et très -rouge). Ce journal parut d'abord deux 
fois et ensuite trois fois par semaine; — Sa col- 
lection est de 33 numéros. — Gérant : Thuillier. 

— Rédacteur ordinaire : Colfavru. — Les ou- 
vriers qui ont une horreur si grande pour les 
avocats se sont laissé prendre à celui-là à cause 
de son langage ultra-démagogique. — Voici sur 
les rédacteurs de cette feuille l'opinion de la 
Mère Duchène, qui fut leur parente et leur alliée, 
et qui par conséquent doit les connaître : 

« L'un est un sieur Thuillier, ancien-ci, ou 
ancien-ça, mais que je sais avoir passé en cour 
d'assises pour banqueroute frauduleuse, puis en 
police correctionnelle, pour une autre disgrâce, 

— Son collaborateur, associé ou complice, est 
un sieur Colfavru, espèce d'avocat sans cause, 
qui à pour ressources pécuniaires une femme... v 

Voici maintenant quelques extraits de cette 
feuille : 

(10 avril) : « Devons-nous oublier la secte 
républico-monarchique, les girondins du jour, 
ces démocrates phthisiques qui voudraient met- 
tre le peuple à leur régime , ne le nourrir que de 



lait d'ânesse quand il lui faut pour aliment de 
la moelle de lion? 9 

(16 avril) : « Il y a des gens qui prétendent 
que, quel que soit l'esprit de l'Assemblée consti- 
tuante, on doit la maintenir et la respecter, at- 
tendu qu'elle sera, disent-ils, en raison du vote 
universel, l'expression la p^tK fidèle du vœu de 
la nation. 

« Cette opinion a cela de fôcheux pour ceux 
qui l'émettent, qu'elle exprime, ou une grande 
niaiserie, ou une pensée réactionnaire, car on 
ne peut plus mettre en doute, aujourd'hui, que 
les véritables amis du peuple ne soient les repu» 
blicains, démocrates, et socialistes. Donc, si 
l'espnt du peuple, dans les élections est bien 
dirigé, l'Assemblée constituante sera toute dé- 
mocratique; dans le cas contraire, le peuple 
aurait été trompé, et alors il devrait user d|i 
pouvoir de sa souveraineté pour dissoudre 
l'Assemblée et provoquer de nouvelles élections. 
Contester ce droit du peuple, c'est nier sa sou- 
veraineté. Gautier, 

« Délégué des ouvriers du Luxembourg. » 

« Oui, citoyens, contester ce droit du peuple 
c'est nier sa souveraineté, et j'ajoute, c'est allu- 
mer la guerre civile, c'est marcher à la mort. » 

(18 mai) : a Ils se sont transportés au do- 
micile de Sobrier ; ils l'ont violé ; ils l'ont violé, 
entendez-vous, citoyens? ils ont brûlé et brisé 
tout ce qui se trouvait sous leurs mains. So« 
brier n'était pas là; heureusement pour lui et 
pour eux, car sans nul doute ils l'auraient tué, 
assassiné lâchement. Ces horribles scènes ont en 
lieu également chez Cabet. Pourquoi? pourquoi? 
répondez, hommes aveugles, fous furieux ? vous, 
préposés au maintien de l'ordre!. vous, chargés 
de faire respecter les lois ! Mais d'abord, appre-: 
nez donc à les respecter vous-mêmes ! Qu'eus- 
siez-vous dit, si dans un moment d'effervescence, 
le peuple était entré dans vos boutiques à l'effet 
de piller, briser et brûler? » 

(28 mai) : « Du calme donc ! attends l'heure... 
Ne répands ni ton sang ni celui de tes frères 
aveugles, que lorsque les nécessités cruelles 
l'auront voulu. 

« Mensonge ! Assemblée nationale^ Constitu- 
tionnel^ Débats, Vnion^ Liberté et tutti quanti, 
le bonnet rouge ne vous va pas ; c'est Loyola 
qui est votre père. » 

(4 juin) : « Ça ira! ça ira ! vive la Républi- 
que démocratique et sociale! ! -- Ami Louis 
Blanc, réjouis-toi ! il manquait à ta couronne la 
I l^rancbe d'épmes quv déchira le front du Christ,^ 



« 



BULLËtiN Dfi «BNSURE. 



Réjottfs^toi, morte! aimé de Dieu, ta jeunesse 
brille de Téclat de toutes lés gloires. L^amour 
de tes frères grandit avec ta douleur, mineurs 
infatigables, ils travailleront sans rel&die à ta 
délivrance. >t 

Dans ce même numéro, le citoyen Gautier se 
met à a[$précier les doctrines de Proudhon qui à 
ses yeux est un affreux réactionnaire ; voici ses 
paroles : 

« Dans sa circulaire aux électeurs de la Seine, 
le citoyen Proudhon dit : 

< Je sois rhomme qui a écrit ces paroles : 
« La propriété, c'estle vol, et jepersiste à recon- 
« naître cette définition brûlante comme la plus 
« grande vérité du siècle. Je ne pose pas un prin- 
a cipe par ces paroles, je ne fais qu'exprimer une 
€ conclusion ; mon principe, c'est la propriété 
« ette^inêfhe. » 

« Ainsi, tout en reconnaissant que la pro- 
priété, c'est le vol, le citoyen Proudhon déclare 
que son principe c'est la propriété elle-même, 
basée comme elle est aujourd'hui sur le principe 
d'hérédité. Ta faculté de donation et de testa- 
ment. 

« Je le demande, pourquoi alors faire tant de 
bruit avec les fameuses paroles cent fois répé- 
tées î la propriété, c'est le vol, pour arriver à 
déclarer qu'où est partisan de ce vol et qu'on 
fera cause commune avec les défenseurs de ce 
vol permanent ? 

« Comme c*est joli ! et comme cette conclu- 
sion est admirable ! ! ! 

« N'est-il pas affligeant de voir une haute in- 
telligence descendre à de si misérables so- 
phismes? » 

(11 juin) : a N'est-ce donc rien que le décret 
contre le droit de réunion? La contre-révolution, 
on le voit bien, ne sera satisfaite que par le 
rapport du décret qui a proclamé la République ! 

« C^est là que je vous attends, mes commis ! 
rappelez-vous la déclaration des droits de 
Phomme et du citoyen, de Robespierre. Je la 
sais par cœur depuis longtemps, et je n'ai pas 
oublié que je suis souverain avant vous, et que 
vous ne l'êtes qu'après moi et par moi ! » 

Nous retrouvons encore le citoyen Gautier et 
ses doctrines : voici deax phrases charmantes : 

« Dans le numéro du Père Duchéne de mardi 
dernier, je crois avoir suffisamment prouvé que 
f héritage est ta plus grande iniquité hu- 
inaine y> 

« Mais vous, qui, pour devenir propriétaû^es, 
tous êtes seulement donné la peine de naître, 



votre droit assurément est moins respectable...» 
(15 août) : a Nous Tavons dit, c^est là toi 
BU hasârh qui régit la société, c'est la l^i du 
HASARD qui distribue les richesses et les fone* 
tiens sociales, c'est la loi du «asau> qui est la 
cause de la plaie profonde qui dévore les travail-^ 
leurs ; ceci est une vérité si grande que nul n^t 
osé la contester; et cependant cette loi imque à 
ses partisans et ses défenseurs parmi les hommes 
qui se disent les amis de rhumanité ! Ecoutez- 
les, ces hommes, ce sont ceux qui, aujourd'hui, 
crient le plus fiort et sur tous les tons : tx^ 

PICT A LA PROPRIÉTÉ ! RBSPRCT A LA PAVItLI t 

« Certes, messieurs les privilégiés, vous ne 
manquez pas d*adresse; mais heureusemem 
nous sommes à une époque où la ruse ne saurait 
longtemps prévaloir sur la vérité ; LR RRSPRCt 
que vous réclamez, c'est pour vos privilésis, 
et non pour autre chose; quant à la propriété 
et à la femille, nous savons ce que vont en avez 
fait, et nous avons déjà eu oeeasion de dirr QUt 

vos PRIVaÉGIÉS ORT SEULS COMPROMIS L'RI*» 
TBNCB DR LA SOaÉTÉ ET JBTÉ LA DITOIOlf IT LA 
HAINE DANS LR8 FAMILLES. « 

Ce journal, qui se vendait dans Paris I 60 oa 
80 mille exemplaires, fut un des agents l«s plus 
actifs de l'insurrection de juin. Il était hH sa&f 
aucune espèce de talent, mais rempU dHnsi- 
nuations/de mensonges et de calomnies. Sa rim 
daction sournoise poussait à la révolte en pr6« 
chant le calme et la patience. C'est maintenaiH 
la tactique de tous les révolutionnaires qui di-^ 
sent ne vouloir d'autres armes que celles de la 
presse et du suffrage universel , mais qui sont 
toujours prêts à méconnaître les élus du pays, 
comme au 15 mai , ou à faire appel à la force, 
comme pendant les journées de juin. 

73. — Le SOIR , bulletin de la journée. ^ 
Rédacteur : Lefloch. 

13 Avril. 

74 — S. Le MESSAGER DE LA RÉPURLIQUR. 

— Journal du soir; dédoublement de la Répur 
blique. Voyez plutôt quelle naïveté : 

« Ce n'est pas notre faute si nous revenims à 
la charge , si , malgré nos déclarations succes- 
sives et malgré nos constants avertissements, 
nous reproduisons itérativement cette assertion : 
que l'Assemblée nationale doit être composée 

d'hommes nouveattx 

' « Une fois pour toutes, nous le répétons ; 
l'Assemblée nationale , pour accompUr le man- 
dat sacré que lui aura confié la nation , ne peut 
être irrésolue sur Iq grand principe de no-* 
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tiie eomf^lète régétiéntkm sociale et politique.... 

cil y a des gens, le nombre en est grand 
tnalhcnrensement , qui sMmaginent que la ré- 
volution de février n'est qu'une simple substitu- 
tion de pouvoirs, un changement de ministère , 
et qu'en un mot il n'y a qu'un roi de moins en 
France. Dans leur funeste aveuglement', ils ne 
voient qu'une question de personnes là où toute 
ia société est en cause. Ils ne comprennent pas 
qu'il ne s'agit plus aujourd'hui de satisfaire telle 
ambition privée, de machiner chez un conser- 
vateur quelconque une petite manœuvre par- 
lementaire ou quelque chose d'approchant. Dor- 
meurs éveillés, ils n'entendent pas à leur che- 
Tet la grande voix des classes opprimées qui 
réclament à cette heure leur place usurpée, 
leur droit au travail, au bien-être, leur part de 
soleil. Aussi ne proférez pas devant eux le mot 
ioeialiime; vous les verriez tomber en pâmoi- 
son. Toutes les tendances à l'amélioration des 
races humaines, les éloquents appels des pu- 
blicistes, les nobles efforts des penseurs pour 
arriver à la solution des problèmes sociaux, les 
aspirations généreuses des principaux organes 
de la presse, sont rangés par eux ddns un cen- 
tre [commun de réprobation ; ils ne se donnent 
pas même le temps de lire, d'étudier, de discu- 
ter de bonne foi les théories , les discours , les 
écrits. Ils ont un critérium plus certain que leur 
égoïsme leur suggère. 

«Economistes de toutes les classes, saint- 
simoniens, phalanstériens , toutes ces doctrines 
si diverses se résument pour eux en un seul 
mot : communisme. Que si vous tentez de dé- 
velopper votre pensée, d'exposer vos plans , on 
vous ferme la bouche avec cette épithète : com- 
muniste] Vous voulez les chemins de fer par 
l'état, communiste! Vous ne désirez pas la 
guerre qui , suivant ces braves philanthropes , 
nous délivrerait du trop plein de notre popula- 
tion, communiste! Vous proposez de rétablir le 
crédit sur des bases nouvelles en réorganisant 
les banques sur un pied plus libéral, vous prê- 
chez le culte de l'agriculture, communiste, 
Communiste, trois fois communiste, vous dis-je ! 

« Molière ! comme la tarte à la crème est 
distancée ! 

« Toutefois, songez-y bien, partisans du statu 
^uo social, l'avenir est un sphinx qui vous dé- 
vorera sans miséricorde si vous ne vous hâtez de 
résoudre ces terribles problèmes. » 

15 Avril. 

75 — P. L'ÈRE NorvELtE. — « Nous nous con- 



tenterons de faire de nombreux emprunts ail 
prospectus de ce journal, qui parut quelques 
jours après la révolution de février et qui est 
assez rare maintenant : 

« De grands événements viennent de s'accom- 
plir dans notre patrie. Une troisième fois, depuis 
cinquante ans, l'impuissance des hommes à fon*- 
der en France un pouvoir solide a été mani*- 
festée. Le premier qui l'ait tenté, en s'appuyant 
sur le prestige de la victoire, a vu tomber son 
œuvre le jour où la victoire l'a trahi. Ceux qui 
sont venus après en ont appelé aux traditions 
antiques, à la force des races royales consacrées 
par le temps et l'hérédité; ils ont péri d'une 
main qui a retourné contre eux la majesté du 
sang. Les derniers se croyaient plus forts en de- 
mandant secours aux intérêts matériels; ils es^ 
péraient dans le dévoleppement du commerce et 
de l'industrie, dans une activité qui ne laisserait 
jamais ni reposer la fortune, ni tarir l'ambition* 
on vient de les voir s'évanouir devant le pres- 
séntiraentcontinu d'un mal-être issu des entrailles 
mêmes de la prospérité. La terre a manqué sottfe 
leurs pieds comme elle l'avait fait aux descend 
dants des grandes races, et avant eux à l'homme 
de la victoire; et à chaque fois le gouffre s'est 
élargi. Napoléon avait été vaincu par l'Europe, 
et un million de soldats nécessaires pour l'abaN 
tre avaient enveloppé sa chute dans une solen<- 
nité qui imposait à l'âme. Charles X avait laissé 
derrière lui sauve et intacte la dignité du parle- 
ment national. Mais aujourd'hui, que reste-t-il 
qui n'ait été atteint? Rois, princes, pairs, dépu- 
tés, soldats rangés en bataille, tout a disparu 
dans une ruine qui n'a rien coûté. Il semble que 
la révolution d'un empire ne soit plus qu'un jeu 
d'enfant, et l'œil étonné contemple cet abîme où 
trois fois, en moins d'un demi-siècle, un vaste 
royaume a précipité son gouvernement. Faut-il 
donc désespérer? N'y a-t-il plus d'ancres pour 
nous? La France est-elle dans l'enfantement de 
sa vie ou de sa mort? Beaucoup n'en savent rien 
et tremblent d'une peur qu'ils ne cherchent pas 
même à s'expliquer. Les uns espèrent, les au- 
tres doutent, plusieurs maudissent, un grand 
nombre croit et attend. Nous sommes de ceux 
qui croient et qui attendent ; car, au milieu de 
ces catastrophes répétées, nous retrouverons 
toujours deux choses debout, la nation et la re- 
ligion. Ce peuple qu'on estime perdu ressaisit 
au moment même le sentiment de Tordre et tire 
de son sein, avec une imperturbable fécondité, 
de nouveaux éléments de hién^ohie et d'orga^ 
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nisation. On le jugeait ennemi de Dieu, et, dans 
rentvreinent même de la yictoire, il tombe aux 
pieds de celui qui ne demande rien tant aux 
victorieux que le sentiment de leur faiblesse. 

« Non, la France n'est point un peuple inex- 
plicable ou mort. Il a vers le vrai et le ju$te une 
aspiration dont ses mouvements désordonnés ne 
sont que le témoignage ; il cherche un gouver- 
nement sincère comme lui, généreux comme 
lui» qui ne fasse pas de son existence une con- 
tradiction perpétuelle à ses vœux. On promet 
Irap à ce peuple et on ne lui tient pai as$ez; 
les lois lui reprennent ce que ses constitutions 
.lui donnent, les restaurations lui ôtent ce que 
ses révolutions lui gagnent, et dans cet horrible 
jeu, s'il perd la foi aux pouvoirs qui lui mentent 
et aux choses qui le trahissent, il ne perd jamais 
Tespérance d'une vie régulièrement ordonnée, 
qui consacre les principes de liberté, d'égalité 
«t de fraternité que le christianisme a mis au 
monde.... 

<x On voudrait en vain se le cacher, la France 
est un pays catholique. En dehors de la doctrine et 
de la discipline issues de Jésus-Christ et conser- 
vées par l'Eglise, il n'existe en France aucune doc- 
trme fondée, aucune discipline efllcace dans les 
esprits. Tout Français qui n'est pas catholique 
ne possède aucun corps dogmatique, pas plus 
chrétien que rationnel ; il cherche, il espère, il 
croit à ses recherches et à ses espérances, mais 
il n'a pris possession d'aucun principe suffisant 
et fécond. C'est ce qui fait depuis soixante ans 
la force de l'EgUse et la faiblesse de ses ennemis. 
C'est ce qui explique pourquoi toujours, quel- 
que événement qui se présente, la religion reste 
debout à côté de la nation. On ne chasse une 
religion que par une autre, et la France ne con- 
naît pas d'autre religion que la religion de Jésus- 
Christ, une, sainte> catholique, apostolique. 

« La France étant doue catholique, la posi- 
tion que prendront son épiscopat, son clergé, 
ses fidèles, est d'une importance souveraine et 
pour ainsi dire sans mesure. Ce que ne vou- 
dront pas les catholiques ne s'accomplira pas, ou 
s'accomplira dans des conditions telles, que le 
succès même ne sera que l'avant-veille de la 
chute et de l'ensevelissement. Ily a aujourd'hui, 
comme au i8 brumaire, deux choses victo- 
rieuses : la nation et la religion. On ne pouvait 
pas le dire en 1850, bien que cela fût; mais les 
voiles de 1850 sont déchirés, et tout le monde, 
à part ce petit troupeau d'aveugles, qui, en cha- 
que occasion, survit à la lumière, tout le monde 



voit qu'il y a deux forces eH France : le peuple 
même et Jésus-€hrist. S'ils se divisent, nous 
sommes perdus; s'ils s'entendent, nous sommes 
sauvés. 

« Comment peuvent-ils s'entendre? 

« Ils peuvent s'entendre si l'Eglise respecte 
les volontés générales de h nation, et si la nation 
respecte les lois traditionnelles de l'Eglise. Ils 
peuvent s'entendre si l'Eglise travaille au bien 
de la nation, et si la nation travaille au bien de 
l'Eglise. 

« Commençons par nous. Qu'est-ce que veut 
la nation? Elle a fait ou laissé périr, ce qui est 
la même chose, trois monarchies en quarante- 
sept ans ; elle est lasse par conséquent de ce 
triple et infructueux essai; elle soupçonne, à 
tout le moins, qu'il y a dans cette forme de gou- 
vernement quelque chose de mystérieusement 
incompatible avec la stabilité de ses destinées. 
Elle se demande si les rois ne sont pas con- 
damnés du ciel, puisqu'ils tombent avec tant de 
facilité, et elle veut, par une grande expérience, 
tenter de vivre et de durer sous une autre forme 
d'administration publique. Pourquoi l'empèche- 
rions-nous? Est-ce que les institutions religieu- 
ses ne fleurissent pas mieux sous le ciel dé- 
mocratique des États-Unis que sous le sceptre 
autocratique du czar? Quelle raison divine y a- 
t-il à s'opposer à l'établissement d'une répu- 
blique en France? Aucune assurément. On peut 
penser que des raisons humaines l'exigent : met- 
tre devant nos yeux les images sanglantes de 
1795, soutenir qu'un grand peuple est incapable 
de vivre en république. Ces raisons sont bonnes 
ou mauvaises, mais elles n'ont aucun caractère 
divin, aucune sanction religieuse. Il n'y a donc 
pas devoir religieux ou divin de s'opposer au 
vœu de la France, si elle préfère en ce moment 
la forme républicaine à la forme monarchique. 
C'est une affaire d'opinion, ce n'est pas une af- 
faire de foi. Or, un motif d'opinion ne sufGt pas 
pour que l'Eglise entre en hostilité volontaire 
avec le vœu général d'une nation. Laissons faire 
la France, laissons-la faire avec un sentiment 
profond de respect et d'amour ; suivons de notre 
cœur, de notre plus sincère bon vouloir chacun 
de ses pas ; soyons ses enfants les plus dévoués. 
Qu'elle le sente à toutes nos paroles et à tous 
nos actes. Prions pour elle, non comme on prie 
pour un peuple qui s'égare, mais pour un peu- 
ple travaillé par des besoins sérieux et des 
épreuves multipliées, qui cherche péniblement 
son avenir, qui le demande à Dieu avec anxiété, 



BEVUE DES JOURNAtX. 



SI 



et qui est digne par son caractère, sa foi, son 
dMBSeaiètfi; ses m^ services' dans ta double 
ef âni^tie c'aosè da^iël et de la terre, de trouver 
enfin le port ot s'attacheront ses générations. 
Fb^ons, comme les conseils de la mbrt, les sug- 
gestions éïroités de Tesprit de parti; ne croyons 
|aS aux hommes qui ne croient qu'au passé et 
qui renferment la providence de Dieu dans le 



tercle de leurs souvenirs. Dieu est grand, les i7 avril. 



t'Ere nouvelle a pour rédacteurs : le R. P. 
Lacordalre, rabhéjdaret, Onoiam^ ddCOtix, 
Charles Sainte-Foi, Lorain, de Labaurne, J P* 
Tessier, H. Qouraud. En présence de ces noms 
illustres, à si juste titre, ne serait-il pas ridicule 
qu'un pauvre inconnu comme nous vînt dire à 
ce journal tout le bien qu'il en pense? 

76. — P. Nouvelles du soir, devenu le 



siècles sont longs, l'avenir n'a pas d'horizon vi- 
sible $ prenons nne âme égalé à Umt de choses 
<jae nous ne Connaissons pas pleinement. Rap- 
pelons-nous la parole du maître : Ne soyez pas 
inquiets du lendemain ; et faisons notre devoir 
ânjoiffd'hul, sèri?, quoi qu'il arrive, qu»î l'éter- 
nité ne nous démentira pas. 
*- i En réclamant de la République la liberté de 
la èonsciènce et de la pensée comme la pre- 
mière détentes, nous n'en faisons pas le seul 
<rt)jet de nos vœux, comme si, par une sorte d'é- 
goïsme sacré, les catholiques oubliaient, en re- 
gardant le ciel et Tâme, tant d'autres intérêts 
dignes de leurs préoccupations. L'Evangile n'a 
f\éa méconnu, rien oublié dâr ce qui touche 
Flfomme: Nounis de ses leçons, nous ne sépa- 
rons point dans notre sollicitude ce que Dieu ne 
sépare point dans la sienne. Nous voyons avec 
dotiteorles afflictions morales et corporelles de 
tant de nos frères qui portent ici-bas la plus 
^ ^cmrde part 4u travail commun , part devenue 
I^us pesanie encore par le développement môme 
de l'industrie et de la civilisation. Kous ne 
croyons pas ces maux sans remède, et si la souf- 
france est imposée à tous les enfants de l'homme, 
fe' charité unie â la science peut pourtant quel- 
que chose pour en alléger le fléau , sinon pour 
le détruire entièrement. L'Eglise y a sans cesse 
travaillé; à aucune époque, elle n'a perdu de 
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77 — P. Là propriété. Journal des intMU 
de tous, — Rédacteur en chef : Juhen Lemer^ 
Feuille modérée, ainsi qu'on va le w\r aux exp- 
ira its suivants : 

« La république Spartiate ne peut être la nô* 
tre'. Les peuples ne font point de plagiat. 

« n y a folie à vouloir remonter le cours dn 
temps et changer l'esprit d'tmè nation. ' ' 

« 11 n'est pas absolument inipossible de ter- 
roriser la France; on ne réussira jamais à la âé- 
pouiller de l'amour des belles et gfandcî^iprt^- 
ductions de l'intelligenôe humaine. 

« Le règne despotique d'une minorité farou- 
che n^Hîmpêchei^it pas' le peuple français' de^ se 
soutenir qu'il est appelé à régner sur la monde 
par la science , par l'invention , par la poésie^, 
par les arts, par la pensée aussi bien que far le 
cœur. On pourrait peut* un instant faire plier la 
France, mais elle [Aie et' ne rompt pas; elle a 
en elle une élaslicité puissante; bientôt le res- 
sort trop tendu romprait les liens et renverse- 
rait Téchafaudage de ccb^ fauteurs de dissensions 
qui veulent sa décadence et le retour vers la 
bai'barie. 

« Il fut un temps néfaste dans notre histoire 
révolutionnaire, où le beau nom àe patriote 
put être pris en mauvaise part; prenons garde 
que celui de socialUte ne dégénère de même 



irava ,ie; a aucun. «P"4-. -- " ? ^^ ;",., sous rinfluence de l'orgueil, de la paresse et de 
-ifue le pauvre peuple, et plus que jamais, s il . o > ^ 

est possible à cause des maux nouveaux et *^ cupiaiie. 

étranges du monde , elle a ses yeux et son cœur 



sur lés plaies dé l'humanité. Nous attendons, 
ïious' devons attendre de ta Répiiblique, qu'elle 
emploiera fea puissance au soulagement des mi- 
sères du plus grand nombre de ses enfants. 
' « Nous attendons d'elle aussi qu'elle prendra 
sous sa protection les peuples qui ont perdu leur 
nationalité par des conquêtes, injustes que le 
temps n'a point ratifiées, et ces autres peuples 
qui , suivant de loin nos exemples , aspirent à 
leur affranchissement politique et moral : les 
biens de la France sont ceux du monde entier , 
et la Draternité n'a point do frontières. » 



« Nous sommes tous socialistes en ce sens 
que nous voulons tous l'améîioràlion du sort de 
chacun, Textinclion du paupérisme , le bien- 
être du travailleur, la hberté vraie, TégaMté 
féconde telle que Dieu l'a faite, et non telle que 
la feraient les passions mauvaises. 

« Pauvres! ne violentez pas, ne dépouillez 
pa« les riches; forts ! n'écrasez pas les faibles ; 
majorité ! n'opprimez pas la minorité ; heureux ! 
n'insultez pas aux malheureux ; malheureux ! 
n'enviez pas, ne haïssez pas, ne persécutez pas 
ceux qui se trouvent aujourd'hui dans une posi-^ 
tion meilieuro que la vôtre. 
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< Faites pour les autres ce que tous Toudriez 
qu'ils fissent pour vous. 

a Riches ! secourez les pauvres, préoccupez- 
vous d'eux, songez à eux constamment, amé- 
liorez leur condition par vos efforts continuels, 
ne soyez ni égoïstes ni orgueilleux. Pauvres ! ne 
soyez pas or(;ueilIeux non plus; acceptez fra- 
ternellement un concours fraternel; ne décou- 
ragez pas par votre raideur et votre dureté 
ceux qui désirent et cherchent votre bien. Forts! 
secourez les faibles, tendez-leur la main , offrez- 
leur un appui généreux. Majorité ! tolérez les 
minorités , la liberté de leurs opinions leur est 
acquise. Minorités ! ne vous insurgez jamais con- 
tre la majorité. Car la volonté du peuple ne peut 
évidemment se manifester que par son vœu. Ne 
pas accepter le nom de la majorité c'est se révol- 
ter contre le principe fondamental de notre Ré- 
publique : La souveraineté du peuple. » 

16 ÀuriL 

78. — L'amour de la patrie. — Directrice : 
M"* Legrand. Voici sa profession de foi : 

« En écrivant ce journal spécialement pour 
les femmes, je ne viens pas la dague au poing, 
le bonnet phrygien sur la tête, proclamer, com- 
me d'autres l'ont fait, les droits libres des fem- 
mes ; les engager à faire entendre leur voix , 
afin de discuter les lois pour ou contre elles , 
les actes plus ou moins politiques , et à réviser 
ceux du gouvernement. Je viens, bien au con- 
traire, leur prouver que, nées femmes, elles doi- 
vent rester femmes ! Bien des volumes sont 
comprimés dans cette phrase ! J'essayerai de les 
développer ; toutefois, comme je ne suis ni bas- 
t>leu, ni femme savante, ni bel esprit, qu'on me 
pardonne si je ne suis pas à la hauteur litté- 
raire actuelle, ce ne sera pas la science, mais 
mon cœur qui parlera. » 

Nous reprochons à ce journal d'être un peu 
trop rongé de vers. La poésie est une fort belle 
chose , mais pas trop n'en faut ; surtout comme 
celle-ci : 

« Léger comme son aile , 

Courant de beUe en beUe , 
L'infidèle 

Les quitte et les reprend , 

Toujours en folâtrant. » 

79 — S. Journal des faubourgs.— N'ayant 
pu en avoir un seul numéro , je transcris ce 
qu'en dit la Physionomie de la Presse ; 

a Ignorant et envieux. Excitation à la haine 
contre la société tout entière. » 



80 — S. Le consertateur de la républi- 
que. — Ce journal a peu vécu , mais trop. De- 
puis février, le citoyen Charles Marchai, rédao- 
teur en chef, veut se vendre, n'importe à qui, 
ce qu'il s'estime; on ne veut le payer que ce 
qu'il vaut; de là, un marché impossible, il a 
successivement cherché à se rattacher à Barbes, 
Blanqui, Louis Blanc, Girardin, Raspail, que 
sais-je encore , à Ledru-Rollin ; car on disait 
autrefois le Conservateur de la République sou- 
tenu par ce grand montagnard. Sous les tyrans, 
comme ils disent , le citoyen Marchai a fait de 
sales romans et d'ignobles" pamphleU qu'il n'o- 
sait pas avouer lui-même. Voi^ la profession 
de foi de cette feuille : 

« Le titre de ce journal révèle son esprit. 
Conserver la république dans notre patrie 
bien aimée ; travailler à rendre cette République 
sainte et forte, tels sont nos plus chers voeux. 

« Les rédacteurs du Conservateur de la 
RÉPUBLIQUE ne sont pas les hommes du lende- 
main ; ils étaient républicains sous la monarchie, 
quand il y avait du péril à l'être. Us veulent 
l'organisation radicale et définitive de la frater- 
nité. La fraternité organisée, c'est le droit et le 
devoir traduits en faits; c'est le bonheur. Voilà 
le but que doit se proposer, pour ne pas périr, 
la France républicaine. » 

Avec de pareils hommes nous aurions la Ré'^ 
publique du ridicule pour faire suite à la révo^ 
lution du mépris. 

Ce journal promettait à ses lecteurs des ma- 
nuscrits inédits d'Alibaud! qu'on appellera sans 
doute aussi, quelque jour, VAnge de Vassas^ 
sinat ? 

Depuis, le testament politique d'Alibaud a été 
publié par le citoyen Raymond Brucker qui 
explique ainsi la publication de ce document : 

d Entre les philosophies oKicielles, que déjà 
l'on n'étudie plus que fort nonchalamment sur 
|es bancs universitaires, parce qu'elles n'enga^ 
gent à rien, et les philosophies populaires, qui 
touchent au sort de tous , comme des leviers 
prêts à servir aux transformations les plus pro- 
fondes, il existe le même abîme qu'entre 
l'atmosphère du bien-être et celle de l'indi- 
gence. Théorie d'oisifs d'un côté, théorie de 
désespoir de l'autre. Ces deux espèces de philo- 
sophies l'ignorent réciproquement. L'heure de 
leur tête-à-tête a sonné. 

« Le manuscrit d'Alibaud, dont la date, au 
moins, est authentique, si le fond ne l'est pas. 
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comme on nous Fa dit assez à la légère, marque l 
pour lui seul une période assez curieuse dans la ; 
transformation des idées républicaines. Ces iôées * 
sont déjà plus nettes quant au bnt qu'elles se 
proposent et dont il ne reste plus qu'à trouver 
les moyens qu'elles n'ont pas. Il ne s'agissait, 
en R9, que d'un changement au profit de l'état- 
major; il s'agit désormais d'un équivalent au 
profit de l'armée. Le ton de martyr et de prédi- 
cateur que prend le Ger meurtrier fera sans 
doute songer à l'éptgramme de Clallisthènes, ri- 
postant à je ne sais quel moraliste de son épo- 
que: Eh! mon ami, qui te corrigera de la 
fureur de vouloir corriger lei autres ? Par mal- 
heur, ici-bas, personne ne corrige personne; 
nul de nous ne saurait être vaincu que par la 
joie de ses propres satisfactions; et Dieu seul 
tient la clef de ce mystère de puissance par le- 
quel i) arrive que l'homme se trouve changé du 
tout au tout, saus que rieu soit changé dans sa 
nature. 

a Entre les prophètes et les terroristes, il y a 
cette différence que les premiers avertissent sans 
frapper, et que les seconds frappent sans avertir. 
La nuance Obt si tranchée, que beaucoup de 
gens devaient s'obstiner à ne pas la voir. Les 
prophéties importunent la mollesse. Quand les 
classes officielles se sont grisées d'opium, elles 
croient les classes populaires endormies ; et voilà 
le secret des écroulements dont nous venons 
d'être témoins; écroulemeutsqui pourraient bien 
n'être qu'à leur début. » 

Voici maintenant quelques lignes de ce testa- 
ment politique qui devait servir de contrat d'al- 
liance entre les socialistes et les républicains. 

« La France couve d'immenses . haines après 
avoir manqué son but immense. Elle ne vous 
pardonnera pas. 

« Un tronçon d'épée lui reste à la main ; il 
lui servira de poignard 

a Moi je vous crie : il reste un problème à 
poser. — Quel est- il ? — Celui du travail ! — 
Il faut constituer le travail de telle sorte que 
l'homme ait du pain, et qu'il ne doute pas de 
l'avenir quand les bras lui manquent. 

« La révolution n'est que cela. — Vous per- 
diez le temps, j'ai du vous rappeler à l'ordre. — 
Quand vous aurez jeté ma tète au peuple, le 
peuple saura bien vous dire : — Et puis? — 
Vous ne savez que couper des têtes. — Le bour* 
reau en sait autant que vous! 

17 Avril. 

SU^P. L'Egalité. -« Même journal, même 



rédacteur que la Propriété. Ce qu'en dit la 
Physionomie de la Presse en le supposant fondé ' 
par M. Ledru-Roiin est donc inexact, et pour 
preuve nous donnerons le passage suivant extrait 
du premier numéro : 

a Les théories de certaines écoles d'utopistes, 
comme il en a tant surgi depuis six semaines, 
portent atteinte au droit naturel en s'attaquant à 
la propriété qu'il importe de défendre au nom 
de la morale et de la justice. 

te En mesurant les salaires aux besoins (terme 
fort vague comme unité de mesure), au lieu de 
les proportionner au travail, elles sont attenta- 
toires à tous les devoirs de famille ; elles nous 
feraient rétrograder vers un état de barbaiie 
plus que sauvage tant il serait absurde. 

a Poussé à ses hmites logiques, un autre sys* 
tème, très-voisin de celui qui porte le nom 
d'organisation du travail, ne tend à rien moins 
qu'à rompre le mariage et tous les liens d'affec- 
tion ; la femme n'est plus qu'une machine des- 
tinée simplement à la reproduction de l'espèce; 
l'Etat est le parâtre de tous les enfants qn'U fiiit 
élever, endoctriner, casemer, enrégimenter et 
gouverner selon son grand intérêt La liberté 
devient de l'individualisme sous une inflexible 
loi de servitude ; l'égalité existe moins que ja- 
mais, puisque les capacités ou les besoins, les 
aptitudes ou les passions, tranchent irrévocable- 
ment les positions respectives de ces orphelins- 
nés qui se débattent dans une société mons- 
trueuse. La fraternité enGn perd son caractère 
de moralité divine, ou, si l'on aime mieux, de 
charité chrétienne, pour se transformer en une 
vérité matérielle et hideuse, que laisse surnager 
l'égoïsine le plus absolu. 

a Sachez dépouiller de leurs enveloppes par- 
fois séduisantes ces théories dites sociales qui, 
se lançant dans l'inconnu, désorganisent d'abord 
la société, vous reconnaîtrez qu'elles contien- 
nent toute la négation du droit naturbi.. 

a Et cependant les socialistes ont écrit fur 
leurs drapeaux la grande devise : liberté ^ égalité^ 
fraternité; eux aussi proclament la République- 
et confessent la souveraineté du peuple 

« Le droit sacré de l'homme, droit contesté 
quoique incontestable, est de se posséder lui- 
même, c'est-à-dire d'être libre, et de posséder 
de même le fruit de son travail manuel ou intel- 
lectuel, qui constitue sa propriété. Si cette pro- 
priété est légitime, sa liberté ne sera complète 
qu'à ta condition qu'il pourra librement la vea- 

3. 
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di^, riliéner^ li trasiintUre» fioit par donation, 
êéi fàt testfimant, et m disposât absolument 
cemine il reuteiidra. 

' a Retranehez le droit de propriété, riiomme 
cesse d'être libre; et, en effet-, il est de fait comme 
dp principe, que resclave n'est pas apte à pos- 

s^er. 

9 te bon sens public proteste contre les doc- 
tiineç impies ou insensées des écoles qui s'alla- 1 
quent au droit naturel. Au besoin, la population 
t§ut entière se lèverait pour pulvériser les 
sppbistes comme des factieux et des traîtres à 

la patrie, i) 

Qm le voit, ce journal était peu socialiste ; mais 
1| f^h^êionomie de la Presse a pcut-èlre voulu 
parler d'une autre Eyalilé; nous en avons lani 

naamteuant sur les murs! 

21) ^t?rî7. 
' 82 -r- $. Le démocrate tcALiTAiBiî, se- 
jnaine sociale et républicaine. — Rédacteur en 
(jlief ; J^rédéric Gérard. Nous y trouvons sur les 
ateliers nationaux un article du citoyen Char- 
4on , et plus loin le récit touchant d'une fête 
populaire qu'il convient de conserver : 

« Le club des Incorruptibles, composé de dé- 
ïl^çcrates éprouvés , organisa dimanche 2 avril , 
m ia proposition du ciloyeu Delente, une fêle 
populaire , un banquet auquel il invita tous les 
patriotes j la préoccupation des élections empê- 
ç|}?i que cette tête de famille ne comptât de pluh 
Wffibreux convives; mais à deux heures des 
elubs partis de divers quartiers de Paris et de 
^banlieue se rendirent à cette franche et loyalt 
invitation , et ce furent même les points exlrè- 
pes qui se montrèrent les plus empressés. Let 
cliibs de Menilmontant , Passy, la Société popu- 
laire de Montrouge, arrivèrent bannière flot- 
tarite , au milieu dés chants patriotiques, et re- 
'curent Taccolade. 

' a Au centre de la place du Châtelet , s'éten- 
daient deux longues tables chargées de pain eî 
de viandes froides. La société populaire de Mont- 
"touge avait apporté un énorme gâteau, dû ail ci- 
idjen Flotte, frère du démocrate de ce nom, ei 
41 lut destiné à la communion républicaine. 

« A trois heures , les citoyens Parenthon , 
•l^rédéric Gérard, Delente, toujours pleins de 
'fcÇBur et d'énergie, elles orateurs des autres 
■ dubs , prononcèrent des discours empreints dcb^ 
' sentiments les plus fraternels, et le peuple, qui 
' assistait à cette manifestation, fut appelé à pren- 
dre part au banquet. 
' K 0es corbeilles pleines de vivres furent dis- 



tribuées, ainsi que ipidquei nrfyattfaiiswniliW » 

et le gâteau du eitovea Flotte, eoupé len petlU 
moreeausL. servit de pain bénit dans eetteeèm^ 
munion démocra ique. 

« A quatre heures, malgré nne pluie oêiet 
forte , les clubs réunis se rendirent à la colonne 
de Juillet dont ils firent le tour, la lèle décou- 
verte ei dans un silence religieux. QuelqU'*s pa- 
roles de regrets et d'adieu furent prononcéei 
par plusieurs orateurs devant l'entrée du monu- 
ment ; tous abjurèrent la vengeance et prêchè- 
riMit la pratique constante de la fraternité. On y 
lut les strophe:? pleines de poésie du citoyen 
Gauny, sur la fraternité, et l'on en distribua des 
exemplaires aux assistants. 

« Le retour eut lieu dans le même ordre , et 
chacun rentra plein de la grandeur de eette 
fêle fratcinelle, qui étonna les spectateurs les 
plus indiiïérenls, et laissa dans tous les esprits 
un souvenir vivace. » 

Voici comment cette même feuille appréei« 
la manifestation du 16 avril : 

« Si la force brutale a cru remporter, elle se 
trompe , car ta réaction a triomphé dans cette 
journée, qui, de paciQuue qu'elle avait com- 
mencé, pouvait se terminer par une lutte sau- 
glaiilOé 

« Cette démonstration est-elle une preuve de 
force ou de faiblesse? C'est ce que nous ne peu^ 
vons dire 11 e$tt tri>te seulement de nous voir^ 
au bout de deux mois, grâee à de àdvM insti^ 
gateurs, revenus aux mauvais jours de 1832. 

« Nous voyons avec peine que les eommuhis" 
(es, dont les intentions honnêtes et pacifiques 
devraient être bien connues, soient les boues 
émissaires du parti réactionnaire. C'est contre 
eux qu'il lance la population ignorante. Malgré 
tous ces efforts, l'idée d'une révolution sociale^ 
faite dans lés limites réalisables^ est profondé- 
ment empreinte dans les meilleurs esprits , et 
rien n'arrêtera sa marche progressive. 

a II serait temps que la garde nationale com- 
prît qu'elle est du peuple, et, en voyant inscrit 
sur toutes les bannières : Abolition de Vexplou 
talion de Ç homme par V homme , organiiation 
dulramily qu'elle vit bien que nous marchons 
à une réforme sociale à laquelle elle devrait 
s'associer, au lieu de chercher à la coniprimer 
en se mettent au service d'une pensée égoïste 
dont l'heure de l'agonie est sur le point de 
onner. 

« Nous devons, au demeurant , dire pour la 
justification de beaucoup d'entre eux, ()u ils igno* 
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raient dans quel but on les réunissait ; mais les ' 
intentions* de ceux qui avaient distribué les car- ! 
touches ne sont pas douteuses, ils voulaient 
une collision. » 

On trouvait au bureau de ce journal, très- 
nul et très-insigniliant , tous les ouvrages de 
Pierre Leroux. 

83 — S. Le travailleur, idées pontiveSy 
industrie t commerce. — Ce journal voulait 
substituer le troc au commerce. 

84 — P. La FRANCE RÉPtBLiCAmB. — Ré- 
dacteur en chef : J.-J. Godard. 

« Ouvriers, nous sommes tous frères. 

« Travailleurs des bras et travailleurs de Tin- 
telligence, unissons - nous , donnons- nous la 
main , marchons ensemble sans faiblesse et sans 
peur. 

• Surtout ne perdons pas de vue notre dra- 
peau : a Liberté , Egahlé, Fraternité, Ordre et 
Force » 

« Liberté. C'est là notre première conquête, 
fécondée par le sang du peuple. 

« Egalité. Parole sublime sur laquelle re- 
pose toute Torganisation de la grande famille 
républicaine. Plus de priviféges, guerre aux 
abus. Où fégallté règne, la confiance naît et 
enfante le bonheur. 

« Disons-le bien haut, par égalité, nous n'en- 
tendons pas spoliation , division des fortunes , 
partage entre tous ; mais bien nivellement ab- 
solu des citoyens sous la loi, sans faveur, sans 
partialité, sans exclusion. La fortune, comme 
Tinteiligence, a ses variétés , ses degrés infinis. 
Tous les hommes sont égaux , ils sont fi'ères ; 
mais ils n'ont pas tous les mêmes nuancei de 
talent et de savoir. 

« Ouvriers d'un même atelier, sommes-nous 
aussi habiles les uns que les autres? Non. 

« Beaucoup d'entre nous ont plus de facilité, 
plus d'aptitude au travail. Ces dispositions heu- 
reuses sont personnelles. Leurs résultats ne sau- 
raient être détruits sans injustice , et l'amélio- 
ration du sort de l'individu découle de ce prin- 
cipe. 

« Voilà ce qui constitue la propriété. 

a Chacun peut l'acquérir par son mérite, par 
son travail. Il a le droit de la transmettre à 
ses enfants. 

a Ordre et forcb. Privée de ces deux ap- 
puis, la hberté peut dégénérer en licence et 
mourir. 

« Sans l'ordre et sans la force, point de gou- 
vernement possible, Soutenons les hommes de 



notre choix , et ne nous laissons intimider ni 
par des manœuvres occultes , ni par de vaines 
clameurs. 

« Ordre et force! Ces deux mots sont logî* 
ques et s'enchaînent. 

« La manifestation du 16 avril vient de le 
prouver d'une manière triomphante. 

tf Deux cent mille hommes, ouvriers et gar«- 
des nationaux, armés et sans armes, debout au 
premier son du tambour, marchant avec le 
plus parfait accord vers le même but et dans 
la même [lensée. Quel spectacle ! quel avertis^ 
sèment solennel aux ennemis de la République. 

« A la simple annonce d'un danger réel on 
imaginaire, tout Paris s'est trouvé prêt à dé^ 
fendre le gouvernement provisoire. » 

Nous trouvons à la fin de cette feuille dei 
tercets de M. C. de Nugent contre la dynastie 
d'Orléans, et un Figaro républicain qui n'est 
pus notre Figaro de la veille. 

85 — P. La tribune populaire. — Gérant : 
A. S. Montferrier. — N'a eu, je crois qu'un nu- 
méro. — Il devait être l'organe du club central 
des départements.— C'était une excellente idée, 
mais d'une réalisation très-difOcile. — Les dé- 
partements, au lieu d'envoyer à Pans des clu- 
bistes délégués, ont préféré venir eux-mêmes en 
masse, quand ils ont vu la marche que prenaient 
les affaires. — Et ils ont eu raison. La révolu- 
tion de février aura amené cet excellent résultat, 
d'intéresser toute la France à la vie, au mouve- 
ment, à l'action de sa capitale. Nous verrons 
bien à l'avenir si cent ou deux cent mille ou- 
vriers prétendront encore foire la loi à tout le 
pays ! — La Tribune populaire se proposait 
d'ailleurs de suivre une ligne modérée; on en 
peut juger par l'extrait suivant : 

« Au milieu de ces débris dont nous voyons 
jonché le sol de la patrie, il reste debout les dé- 
bris fondamentaux, éléments primitifs de toute 
organisation, principes qui survivent à tons les 
ébranlements, à toutes les grandes transforma- 
tions politiques et sociales : ces principes sont 
la famille et la propriété. — Au-dessus, et comme 
pour les (aire bénir ou les protéger contre 
toutes les tentatives insensées, plane le senti- 
ment moral et religieux qui se développera^ 
puissant, sous l'influence des principes nou- 
veaux, car ce double sentiment a besom d'un 
ciel démocratique pour s'épanouir dans tou'e sa 
beauté..... 

I« Hommes libres, voilà le phare qui peut seul 
écbirer la marche des plusfirèks embarcati<msy 

& 
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f»i(9P!l.<«^ ^ v^j^a^M»! \» |rfu9 lout^a. Sur | lonûème «naie 
^ j:o;Ufl,^,isJBçi|e qmî nqus «vdiqs à parcourir, 
voilà la lumrère qui guidera nos pas ! 
^ i4:H9ajSe9.PrniHi8 dune souii cette bannière! 
accrochons-nous h cette planche de salut, et ne 
jjfnçQns (^ en ^voqgleS: notre vaUaeau sur des 
mers iuexplorées^.^ont nui ne coonaU m les 
icueiis,, ai l^s rivages, « 
■ Diroctçur ; Mp l>, Menior, Administration : 
tf . Rçnajn. , . 

, 80 *r S. La fbakck iiBRBt par Maximilien 
JUi^rie» -^ Une {euille gr^àd ia-4'', publication 
irrégulière. -^ Qu^itre numéros ont paru. — 
Ç^ iiçruraal est la doublure de Proudbon et de 
fif|s 49^trines. — Voici le programma que nous 
trouvons ep tête du 4* numéro : 
. ifi Proscrira U)u|;e r^tauration du irétM afm 
4'avpir liperlé politique^ c'est-à^ire de pouvoir 
jréjiljser Iq progrès k misaure que la science le 
formule; secouer le joug du cajdial afm d'avoir 
fiklVf^ finduêiirieUey p'est-àrdire. possibilité de 
^ivr^. eu travaillant pans renoncer à Texopcice 
d^aucime des facultés morales et mentales; s'af- 
fraoçiùr de \^ métaphysique aCn d'avoir liberté 
^tjf^priiy c'est-à-dire d'une part, indépendance 
ftbspl^e eiivers. toutes solutions préjudicielles 
^çs questions que la science ne peut encore 
j^border, et de l'autre, disposition à recevoir 
191:^(0 vérité positivement établi^)* .lors même 
^gi'çjle cl^oqu^rait Ica préjugés les plu9 en- 

If^ciné^.,»^ 
talent médiocre, valeur nulle. 

Fin AvriL 

: 87 — S, l-E RftYBiL m PBUPWB. — Rédacteur : 

Çh« Félix. Ce journal insiguiiiaqt n'(i paru que 

.ftV^^jlq'Je» jours. 

88 — La POiOGNB.DE 1848. — Propriétaire 
gérant : Cb. dQ Forster. — : Cet organe de l'émis 
gration polonaise a été tué par reavaliiss^ment 
(^ VA^emblée nationale. 

— RjîViJ» PATaiOTiQtiE. — M. Nédarès 
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aussi peu de son ai^pariUoii que 4e aa tnotl» . 

91. -- LàTaiMNB im «MPLOTts« <- Fetiille 

éphémère in-i°, se proposunt daparaUre toutes 
les semaines. ^ Elle devait être l'organe de 
tous les employés qui, sentant venir le vent de 
la destitution, s'étaient réunis pour protester, -— 
Gérant : Ed. Brun. 

92. — Lb manifeste pis proviucbb. «* 
Alliance de VaiUoriié el de Uk liberi4 ; adrrete 
d^i déparUmenU à l^Àeumldéç eon$liiu4mle. 
Celte feuille est une p)i'ote;jtalion contre ude 
centralisation administrative qu'elle regarde 
comme la cause de tous les maux. «~ Noua en 
extrairons les passades suivants : 

« La centralisatioq politique, cette forqQ mo^ 
raie des nationalistes, ne régirait pas nos .insti- 
tutions, que nous serions les preo^iers |t réclamer 
sa dictature. L'unité politique fut de toutteniips 
le secret de l'initiative des peuples, le géaie de 
leurs progrès, la cause de leur puissance. et de 
leur gloire. Mais la centralisation administrative 
n'est autrç chose que la force corruptrice et 
dissolvante; et c'est à $op action (léfaste et li^ 
berticide que noite devons toutes les calamités 
qui, depuis plus d'un demi-siècle, affligent potris 
patrie. 

ft Où réside la cause qui détruit,. aprèàPtiaqnc 
commotion sociale, le commerce q( l'iodustriit), 
ces aoorces d'ordiuair(>. si fécondes de la prospé- 
rité de notre pays. — Dans la cenlri/tlisc^ign 
administrative' 

« Comment se nomme le génie malfaisant qui, 
depuis tant d'années, paralyse çotte merveU* 
leuse activité de nos provinces, jadis ^i Qoria- 
santes? - La centralisation adm^n^^irative, 

« D'où sont partis les coups sous lesqueU ont 

succombé la çonQunce et la bonoe foi, ç^s 

vertus proverbi'fties de nos ancêtres; et d^où 

vient i'mlluencQ criininelle qui nous vaut le 

maintien du monopole et de l'agiotage? — De 

.j|st un franc-maçon, républicain de la veille, la central* sntion administrative ^ 

,^ \\ s^ déjù fait paraître plusieurs publi- « Sur quoi devons-nous rejeter et Tin^tabiUté 

içatiOA^. aussi dignes de rester inconnues que , des pouvoirs politiques, et des discordes sans 

jQejl^. ^ Selon lui,, la Bépubliqua est une ; nombre qu'engendre cçtte mutabilité? Sur la 

j](9E^)e chose, mais les républicains ne valent centralisation administrative 

jl^ien. — A la bonne heure! voilà de la franchise. d Elus du pays, qui avez mission d'qrganiser 

' *7- C'est sana doute pour celn que nous avons notre liberté, jetez les yeux autour de vous : La 

fn France la République et 9i peu de républl'- corrnption nous consume, Jes passions nous dé- 

canins*, . . | vorent; la soif de dominer s'empare de toutes 

90. — Lb nouvelliste. — Espèce do Moni* ■ les âmes; les mauvais citoyens s'agitent de tous 

t$ur parisien qui a reparu en février, mars, j côtés, les conspirations ^'ourdissent jusque dans 

> >ni« etc,^ ^^ porta&t taujours «a t6ta qua- 1 votra ««ia^ la résiçtioa veiUe 4 toutes tes mm 



«du séneinaire de$ lois, TlioHzon politique est 
constamment chargé de tempêtes, et déjà même 
la (budre révolutionnaire a éclaté sur vous ; ta 
foi politique ne peut être ravivée; la possibilité 
.d'un bouleversement social occupe tous les es- 
prits; la peur gagne de proche en proche; les 
émigrations se multiplient; les industries se per- 
dept; le commerce e^taux abois; les ruines 
^^amoncellent. La fortune publique même est 
épuisée : et la misère, océan d'angohses, monte, 
inont^ sans cesse, et bat déjA dosa vague irritée, 
le fuite de voire palais. Voilà les fruits de la 
centralisation administrative ! El voilà pourquoi 
aussi nous ne cesserons de protester contre 
Vépouvantable abus qui commet aux mains 
d'une seule ville les destinées de tout un empire. 

f( Eh quoi ! Depuis cinquante-cinq ans , Paris 
{ittaque et résiste , organise et désorganise , in- 
nove et détruit, édiûe et renverse, règne et gou- 
.irerne ! Paris trône en souverain ! nobles villes 
provinciales, c'est vous qui, dans tous les siècles 
4'oppression , avez été le boulevard de Tindé- 
peadance et de la liberté ; c'est vous qui avez 
vu tomber sous vos murailles les ennemis de la 
patrie ; c'est vous qui avez broyé sous vos pha- 
langes de fer la brutale et sauvage barbarie 
4|u'aucun peuple européen n'avait pu repousser ; 
Q'^^t voua qui avez anéanti la puissance féodale 
et humilié les monarques ; c'est vous qui avez 
été le berceau de ço peuple-roi, que les nations 
reconnaissantes ont nommé le peuple libéra- 
teur ! Et c'est vous qui traînez maintenant les 
chaînes de l'esclavage le plus révoltant; c'est 
vous qui maintenant, oublieuses de votre passé, 
de votre force et de vos droits , courbez hon- 
teusement la tête sous les caprices de la volonté, 
sous les exigences du pouvoir, sous l'égoïsme 
dtBS intérêts de la minorité la plus infime ! Est- 
ce bien vous? ô nobles villes provinciales î Eh 
quoi ! Paris a-t-il soumis la France par les ar- 
mes, qu'il traite la race française en peuple con- 
quis , et nos grandes municipcs en colonies vas- 
* sales ! » 

93. — Distractions géographiques, physio^ 
' nomiques, anecdoliqves, historiques, épigram- 
tnaliques^ scientifiques, etc„ elc,, aussi instruc- 
tives qu'amusantes. Publication absurde ayant 
pour épigraphe : Diversité c'est ma devise, 

« Loin d*cn épuiser la matière, 
Je n*cn veux prendre que la flean 
A la promenade au spectacle 
" ' ' i*Mi»i9eetj'jhstnâstOttràtour.« 



RËVDiS DÈS JOORNAtJX. jjy 

Le 2* numéro de cette hsvufe Contient mft 
lettre de Voltaire à Rousseau, ^t la réponse 
de celui-ci» ce qui n'est ni instructif ni amu- 
sant. Il y a en outre une lettre sur la manière 
d'apprendre h écrire que l'auteur aurait di^ lire; 
plus une notice sur les langues du globe, et dès 
strophes sur la polka. 



Avant d'aller plus loin , nous devons, peur 
rendre cette nomenclature des journaux àiissi 
complète que possible-, remplir différentes la- 
cunes. Les feuilles dont nous allons parler sotft 
presque toutes sans date, et d'ailleurs d'une Im- 
portance fort contestable. Noua dirons ce que 
nous en savons; fort peu de chose.- Les collec- 
tionneurs, et ils sont nombreux, ne doivent pas 
oublier qu'on a fait paraître une mnltitude de 
canards insignifiants dont on ne connaît ni là 
source ni l'origine. Quant à nous, nous n'enre- 
gistrons et nous ne disene que ce que nous avons 
vu ou lu ; car, selon nous, -il vaut mieux m taire 
que mentir. 

9i. — Le travail , jotcma/ du (tavaiUeti^ 
électeur et éligible^ par le citoyen Edouard 
Hoiiel , rue du Rocher, 6. — Nous a? ofis va ott 
premier numéro de cette feuille lithographie 
portant la date du 24 février. Le second numéro 
était Imprimé. Nous soupçonnons -fort l'auteur 
d'avoir antidaté sa pubhcation. 

93. — Charité et justice. — Hebdomadaire 
du 19 mars; feuille mystique, dit la Physiano^ 
mie de la Presse, et qui vient nous affirmer que 
la République n'est qu'une forme nouvelle da 
christianisme. JVeur«W€,c'e8t le mot, car on ne 
le reconnaît guère dans tout ce que nous voyeusi 

96. -- La dépêche du 21 roar»< — C'est U 
Courrier du soir de M. L. Charabellanl. 

97. — L'ÉCHO DU PEUPLE, par Alphonse Ver* 
net. — Du 9 avril, dit la Physionomie de U 
Presse, qui en donne l'extrait suivant-: i 

« Courage, Ledru-Rollin ; en un jour vous 
avez pris des dimensions colossales ; la chose 
publique a fait un pas de géant. La nation vw» 
regarde ; les républicains espèrent en votre pa- 
triotisme fervent et éclairé; ils sauront secoi^ 
der vos eflbrts. » 

98. - Le pan al républicain, éclaireur du 
peuple souverain, par Jules Mauviel, ouvrier 
du socialisme et candidat prolétaire, en avril. ^ 
C'est une profession de foi dans laquelle TàW 
teur veut absolument que le peuple soit souve- 
rain. Eh mon Dieu! nous aussi, nousnedcH 
manderions pas mieux qu'il k (ùiêupùt tôtr»; 
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car sans doute alors il serait moins ignorant et 
moins corrompu. 

99. - Franches paroles.— Sages réflexions 
adressées aux ouvriers par M. Félix Books « à 
propos de la diminution des heures de travail et 
de Taugmenlation des salaires. Ce réactionnaire 
a le malheur de craindre que nous ne puissions 
plus soutenir la concurrence étrangère, et qu'en 
voulant travailler deux heures de moins, les 
ouvriers n'arrivenlqu'à ne plus travailler du tout. 

100. — La garde nationale. — Journal 
qui demandait 30,000 francs de souscription 
pour paraître. On devine le sort qui rallendait. 
Gérant : Levêque. 

101 • - Journal de d^mocrite. — Il passe 
en revue les professions de foi, les listes de can- 
didats, les opinions des hommes et des jour- 
naux, etc. Deux numéros en avril. 

102. — Journal i es enfants - Ancienne 
feuille mensuelle devenue hebdomadaire, popu- 
laire et utilitaire, etc. 

103. — Journal des églises df paris et 
PB LA banlieue. — FeuilIc spr^ciale des fêtes , 
cérémonies, instructions, prédications , etc. ; du 
,14 mars. Lallemand-Lepine, rue de Sèvres, 12. 

104. — Le journal pour rire. - C'est bien 
un journal pour rire, aussi sot sons la Républi- 
que que sous les tyrans , comme disent ceux 
de la veille et du lendemain. 

105. — La lanterne. Gérant : Ganivet des 
Fontaines. — Journal plus comique que mé- 
chant, mais plus ridicule encore que comique. 
Il voulait mettre tous les républicains à la lan- 
terne ; si c'est à la sienne , il n'y a pas grand 
mal ; ils en sont bien dignes. 

106. - La lanterne , organe de la jeunesse 
républicaine démocratique. — C'est sans doute 
l'ancienne Lanterne, du quartier-latiu, journal 
de la veille , indigne d'un lendemain. Gérant : 

Dcvimes. 

i07. — La nation armée, journal des clubs 
démocratiques de la garde nationale. — Il y eut 
jadis un club-cercle de la garde nationale au 
passage Joufîroy ; mais à la suite de discussions 
très-orageuses, une partie des assistants voulu- 
rent se séparer et se réfugier au manège Filte 
avec leur président Chambaud. De là le Garde 
nalional et la Nation armée pour servir d'or- 
ganes à ces doux réunions. Tout cela est bien 
loin de nous, espérons que ça y restera. 

108. — L'omnibus. - Revue in-S*» dont nous 
ne connaissons pas l'ilinéraire politique. Aurait- 
die servi k laire une barricade en juin ? 



109. * L'ordre pubt ic , journal des bani- 
cades,rue des Trois-Frères, par H* Eugène 
Blanc. — Quoique le nombre des Blanc soit con* 
sidérable depuis février, nons croyons Ks con- 
naître tous ; le bon petit Blanc dont il est ici 
question doit être un ancien détenu poli- 
tique. 

110. — La RfiPORME agricole. ^ Lorsque 
la curée des places fut ouverte à THôtel-de- 
Ville, on sait avec quel zèle et quel dévoue- 
ment patriotique les républicains s'y précipitè- 
rent. Malheureusement le nombre des ambitieux 
est toujours plus grand que celid des places. 
Alors on imagina de se rejeter vers ragricul- 
ture comme étant la seule carrière qui restât 
libre encore. Nons nous rappelons ce mouve- 
ment de l'opinion publique, parce que nous 
l'avons observé avec soin. Pendant un mois, à 
Paris, il ne fut question que d'encourager les 
travaux agricoles, et nous pensions alors que si 
la République rendait un service ù la France , 
ce serait celui de lui faire abandonner la politi- 
que industrielle qu'elle suit d'ime manière si 
exclusive et si dangereuse depuis vingt ans. 
Quoi qu'on fasse, la France est et restera un 
pays essentiellement agricole. 

M. Baubée , fondateur de la Réforme agH" 
cole , s'intitule ingénieur agricole ; tant mieux 
pour lui, mais.... 

111. — La revue rétrospective. — Re- 
cueil d'actes, de pièces ou de lettres des hommes 
de l'ancien gouvernement. La collection doit 
former trente numéros. Combien y en aurait-il 
donc, si Ton faisait pour la République ce que 
M. Taschcrcau a fait pour la monarchie? 

112.— Le tam-tam républicain. —C'est 
l'ancien Tam-Tum^ celui de la veille, qui 
après avoir disparu quelque temps s'est montré 
tout à coup baptisé à neuf. Tout Tarn-Tarn 
qu'il est, il ne fait pas grand bruit. 

113. — La tarentule, revue critique de$ 
actes sérieux, des utopies , des excentricités et 
des bévues de nos hommes d'^Etat, etc., etc. — 
Revue grand in-S'* qui vient tout exprès de 
Sainl-Cloud pour nous piquer la curiosité et 
nous faire rire « jusqu ù complète extinction des 
forces musculaires. » 

lU. - Lb triomphe du peuple a paru le 
16 avril, le jour même de la grande manifesta- 
tion modérée ou réactionnaire, je ne tiens pas 
aux mots. Nous y trouvons ces lignes : 

« Ce que de généreux rëveuns appellent l'or- 
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gnriMf ioii dtt trsvëil ne serait que TasserTisse- 
ifi^nt des tratailléUti. )e ne veux pas qu'on 
m'enré^imenle dans u» atelier comme un soldat 
dins une caserne, ni qu'on me rive au règle- 
ms:it d'une manufacture ou d'une ferme, comme 

mi moine à la règle d'un couvent J'aime à 

travaillera mes heures: plus anjourd'luii, moins 
demain ; tantôt à l'atelier commun , au milieu 
dd mes cotnpagnons, tantôt à mdn modeste lo* 
giment, entouré de ma famille; un jour ici, un 
jonr Ut, selon les caprices de mon humeur et 
ifts inspiratiens de mon intérêt.... » 

Rédacteur : Am« de Césena. 

115. «- L'union, anciennement Tunion ho- 
HAicatQCiB. --Journal légitimiste de ki veille 
et du lendemain. Nous y avons vu quelquefois 
des articles remarquables. 

If 6. - BULLtTIN DE LA KÊPUBL1QDE. — 

J^ornal-afRche du ministre de l'inlérieur pro* 
visoire en collaboration avec la citoyenne George 
Sand. A partir du 15 mars, vingt-cinq numéros 
de tette publication ofliciellc et ofltcieuse ont 
para régulièrement tous les deux jours. Voici 
les passage^ du lO** Bullelin qui ont soulevé 
tant de réclamations : 

« Les électrons, si elles ne font pas triompher 
là vérité sociale , ai elles sont l'expression des 
intérêts d'ime caste, arrachée à la confiante 
loyauté dn peuple , les élections, qtii devaient 
être le salut de la République, seront sa perte, 
il n'en faut pas douter. Il n'y aurait alors qu'une 
ide de salut pour le peuple qui a fait les bar- 
ricades, ce serait de manifester luie seconde foiii 
sa volonté , et d'ajourner les décisions d'une 
husse représentation nationale. 

«< Ce remède extrême, déplorable, la France 
Voudrait-elle forcer Paris à y recourir? A Dieu 
ne plaise ! Non ; la France a confié à Paris une 
(|fande mission , le peuple français ne voudra 
pas rendre celte mission incompatible avec Tor- 
dre et le calme nécessaires aux délibérations du 
èorps constituant. Pans se regarde, avec raison, 
tomme le mandataire de toute ta population du 
territoire national ; Paris est le poste avancé de 
l'armée qui combat pour l'idée républicaine; 
Paris est le rendez -vous, îi certaines heures, de 
toutes les volontés généreuses, de toutes les 
^rces inorales de la France ; Paris ne séparera 
f as sa causé de la cause du peuple qui souffre , 
-attend et réclame d'une extrémité à l'autre du 
pays. Si l'anarchie travaille au loin , si les in- 
'ftnenoes sociales pervertissent le jugement ou 
'%lttimsit lo vmà des masses dispersées et trom- 



pées par l'élbignemçnt; le peuple de Paris ^ 
croit et se déclare solidaire des intérêts de toutil 
la nation, p 

117. — Les MTSTiiAES de la BOun$E. -* €« 
journal , que la République nous a fait décou* 
vrir , existe depuis quatre ans. Propriétaire-ré- 
dacteur en chef : &. Courtois; le même qui vou<» 
lut attaquer la probité et la moralité de M. de 
Larochejaquclein à propos de raiïaire des en- 
trepôts du Nord et de TEst. Nous signalons cett« 
feuille à cause de son existence mynérUusê çt 
clandestine, qui rappelle assez bien VOffic^ itf 
Publicilé, 

118. — AmcnBs RfiPDBUcAiKEs, cboz PanC'^ 
kouke. — Deux numéros ont paru» 

119. — Agenda parisien. — Retue de. la 
semaine, politique et Iftiéfaire. Tous les luodisy 
Du 8 mars. Chez Vrayet de Surçy. 

lâO. — L'ami de là reltcion, u reparu trois 
fois par semaine , du 1" avril ^u 51 mai, chex 
Ad. Leclère. — Journal ecclésiastique, politique 
et littéraire. 

121. —Le correspondant, retûe mèn-f 
suelle, rue des Saints-Pères ; 64. — Le 8 ttiars 
elle a publié un Bulletin politique qu'elle se 
proposait de rendre hebdomadaire. 

lî-i. L'enfer et le paradis dH pktiPLB^ 
du 2 avril. — M"* de Beaufort rédactrice; de- 
vant paraître le dimanche et le jeudi 

123. — La foudre. — Publication hebdô4 
madaire de satires politiques, ft Après Toragé ! 
V^ satire au peuple français*. Du 19 mars. 

124. — Le (GIRONDIN. — Celui-ci est dfi 
4 mars, et avait pour rédacteur M. Léo Lespès; 
Journal politique do l'ordre et de la liberté; 
c'est ce qu'on appellerait maintenant réaction? 
naire. 

123. — La guillotine, par un vieux jaco- 
bin. - Il porte la date de mars, maià flous Id 
croyons antidaté. On le vendait mystérieuse- 
ment le 51 aoilt. Que contient-il? Pas giand'- 
cliosc sans doute. 

126. - La halte vérité, journal des lu^ 
mières nécessaires pour Vèrc nouvelle, — Lé 
premier numéro devait paraître au commence- 
ment d'avril. Directeur : d'Orellc. 

127. — Journal des couturières et bss 
modistes. — Du 15 avril , chez AuberL * 

128. — Journal bu cinquième arrondis^ 
SEMENT. — Prospectus in-4". Deux fois par se^ 
marne. Charles de Massas, 

I lâ9. — JPUEMAL QFFICISJd PE9 Q^hfê fiA" 
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ttonâliss bb i848. -*- Prospectus in-8^. Chex 
Dupont. Mensuel. 

130. — Lr pats, journal polUique et lUté» 
faire. — Prospectus sjgné : F. Atlante, fonda- 
teur du club du Pays. 

131. ^ Lb populaire, aux communistes ica- 
riens. — Au 24 février, le Populaire, du ci- 
toyen Cabet, devint quotidien et se cria dans les 
rues comme les autres. Il est à croire qu'il n'eut 
pas grand succès, puisqu'il reprit son existence 
obscure et clandestine. C'est l'organe du com- 
munisme tout pur, je veux dire de la sottise, de 
la folie et de la bestialité. Voici un exemple de 
Férudition ou de la bonne foi du citoyen Cabet, 
ancien député et ancien procureur-général : 

« Oui, Jésus-Christ était communiste, et les 
apôtres, et les Pères de l'Eglise, et les premiers 
chrétiens étaient communistes, comme des rois 
(Lycurgue, Agis, Cléomène) étaient commu- 
nistes, comme l'était Socrate, appelé le plus 
sage des hommes, comme l'ont été presque tous 
les philosophes les plus célèbres par leurs lu- 
mières et leurs vertus. » 

432. — Recueil DES lois et actes de l'ins- 
truction PUBLIQUE. Chez Delalain. Du 1*' mars. 

— Remplace la Gazette de V Instruction publia 
q%ie et la Revue de V Enseignement des femmes. 

133. — Recueil général des /o<>, décrets et 
arrêtés depuis le 24 février, rue des Saints- 
Pères, 50. Livraison in-8® de 5 feuilles. 

134. — La république des arts, peinture, 
statuaire, architecture, archéologie. — Et la 
musique, qu'eu faites-vous, mes amis? Mais de la 
musique, n'en parle pas qui veut. Prospectus du 
5 mars. Rédacteurs : Pelletan, Thoré, Mantz, 
Esquiros, etc. C'était r Artiste, moins son ré- 
dacteur en chef. Qu'y aurait-on gagné ou appris? 

- 133. — La république française, journal 
quotidien. Du 26 février, rue Saint-Lazare, 79. 
Rédacteurs : Frédéric Bastiat, Castille (dit Hip- 
polyte), Molinari. 

136. — Révolution sodale, pamphlet heb- 
domadaire, in-32. Du 10 mars. Numéro d'avril 
signé Ed. Georges. Chez Sartorius, Allemand 
blond, éditeur blond, qui s'entoure de jeunes 
écrivains blonds et de petits poètes blonds. — 
Voir la République des Arts, 

137. — La revue indépendante, morte la 
veille, morte le lendemain. Nous la mentionnons 
ici pour un numéro extraordinaire qui parut en 
mars, signe Pascal Duprat, et publiant : La 
Victoire du Peuple sur la royauté; inaugura-. 
Ut>n de la République, On connaît le citoyen 



Pascal Duprat à la chambre, et certes il a beau- 
coup perdu à se faire connaître. Mais est-ce notre 
faute? 

138. — La rbtub icationalb, fondée par 
MM. Bûchez et Jules Bastide, a continué ses 
petites publications obscures et ignorées, à l'u» 
sage des rédacteurs du journal C Atelier. 

139. — La sBNTmELLB DU PEUPLE, joumal 
politique et littéraire. Du 27 février. Rédacteur 
en chef : Cli. Dupressoir. 

140. — Lbs SOIRÉES RÉPUBLICAINES, lectures 
populaires des familles, |)ar Léo Lespès, rue 
Montmartre, 169. En avril. L'auteur se propo- 
sait d'unir la politique au roman, utile duld! 

141. — La tribune NATIONALE, organf tffi 
intérêts de tous les ctloyeni, rue Monlor- 
gueil, 63. Du 12 mars. 

Ii2. — La tribune PARisiENPns, jouma/ des 
intérêts populaires, rue Neuve-Saint-Augus- 
tin, 11. Du 19 avril. Rédacteur en chef: Aug. 
Brugiliole. 

143. ~ La VÉRITABLE RÉPUBLIQUE, par Vic- 
tor Combes, Ch. Desolme et une réunion de ré* 
publicains sincères. -^ Voir l'Esprit du peuple. 

144. — La ytMTÈ, journal des intérêts israé' 
lites. Du 17 avril. Rédacteur : A. Cahaigne. 

145. — La vérité, journal des intérêts du 
peuple. Chez Schneider. Du 5 mars. 

Qu'on ne croie pas que nous ayons vonlu 
grossir notre liste inutilement ; notre but est de 
faciliter le travail des colleclionneurs et de ceux 
qui recherchent ce qui a été écrit et publié à 
Paris pendant ou sur la révolution. C'est pour* 
quoi nous n'enregistrons pas les grands jour* 
naux, ceux dont l'exislence est antérieure au 24 
février ou dont le mode de publicité n'a point 
varié. Si nous avions pu nous procurer les 300 
journaux de province qui ont pri5 naissance de- 
puis la révolution, peut-être en aurions-nous 
donné l'analyse comme complément de ce tra- 
vail. On aurait eu alors la physionomie véritable 
et complète de la presse en France ; mais c'est 
déjà beaucoup, c'est déjà trop, que d'avoir la 
physionomie de ce qu'on nomme le journalisme 
parisien. 

MAL 

Le mois de mat nous apporte soixante nou- 
velles publications qui menacent toutes de deve- 
nir périodiques. Au début, elles sont sages, pru- 
d. nîes, modérées; peu à pou les passions s'al- 
lument, les colères se soulèvent et nous voyons 
paraître le Journal des Jacobins, le Vieux Cor^ 
délier y bien vieux en effet, le Travail Joiimal 
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du club de la Révolulion, le Travailleur de la 
Mère Duchéne, !e Journal des Sans-CuloUeSy 
etc., etc. C'est nu crescendo de sottises et de 
déciamations démagogiques qui nous conduit, 
par transitions successives, au sanglant mois de 
juin. 

i«" Mai. 

146 — P. L'assemblée constituante, jotir- 
nal de tous les intércls. Rédacteur en chef : 
B. Saint-Edme. — Celte feuille» qui a vécu 
neuf jjurs, avait été fondée par des rédacteurs 
dissidents de V Assemblée nationale. Voici un 
extrait qui peut servir de profession de foi : 

« Que fera i/ assemblée constituante? 

« Examinons: 

« Les idées monarchiques, de la monarchie 
telle qu'elle existait naguère, rallient-elles la 
majorité des Français d'aujourd'iuii? 

a Non. 

« Les idées républicaines du gouvernement 
par le peuple, c'est-à-dire par tous, obtiennent- 
elles Tassentiment général? 

« Non. 

« Sont-elles donc, les unes et les autres, sé- 
parément, sans autorité réelle pour fonder un 
état homogène, fort, durable, tel que Texigence 
des temps semble le commander? 

« Peut-être. 

ft Si Ton se rappelle que la meilleure des ré- 
publiques a été une vilaine république et une 
pauvre monarchie, nul n'admellra la possibilité 
d'une fusion des (!eux principes opposés, possi- 
bilité qu'on proclamait bien haut pourtant en 
1850. 

« Et alors, prenant pour base d'examen cette 
proposition forcée qui résulte du fait accompli 
sous l'empire d'un événement perverli dans son 
origine, on sera conduit à ce syllogisme : Il faut 
au pays la monarchie pure ou la république 
sans mélange. 

« Une as^temblée constituante est appelée à 
consolider le sort futur de la France. 

« Grande et imposante réunion des repré- 
sentants de tous les intérêts, de toutes les opi- 
nions de nos départements, elle aura à décider, 
bien qu'on ait prudemment accueilli comme un 
fait accompU l'acceptation de la république par 
le gouvernement provisoire, quelle est la forme 
de gouvernement qui convient au pays; et après 
avoir mûrement examiné la question, opposé le 
massacre de la Saint-Barlhélemi de la royauté 
au massacre des prisons de la république, elle 
proclamera son choix. Alors la France sera ré- 



publicaine ou monarchique, on vivra soiis une 
monarchie républicaine ; alors devront se taire 
conséquemment les espérances, et tous les ci-- 
toyens se rallier ù sa décision, sous peine de 
guerre civde, la pire de toutes les guenes. 

Cl Cela ne veut pas dire qu'il faille abdiquer 
son droit d'examen, sa raison de penseur, son 
indépendance de citoyen. Rester sur la brèche 
de l'opposition est un devoir impérieux de tout 
esprit libre ; mais cela veut dire qu'il y aura né- 
cessité de se soumettre à la majorité, car la ma- 
jorité a toujours fait la loi, et la loi a toujours 
été bonne tant que la majorité a été pure, digne, 
expression sincère des vœux du pays. » 

147. — La tribune des réformes, continua- 
tion du Curateur général, feuille administra- 
tive, ayant pour rédacteur le citoyen Ledoux- 
Riche (prononcez Laudoux). 

2 Mai, 

148 — P. L'esprit national. Gérant : V. 
Rondy. — Ce journal veut des institutions dé- 
mocratiques, l'ordre, la liberté ol l'égalité. 11 a 
peu vécu. On le disait monarchique dévoué à 
la maison d'Orléans. 

149 - S. L'avant-garbe. Gérants : Lévêque 
et V. Berger; rédacteur en chef: M. L'Herminier 
(du Portefeuille), — La politique de ce journal 
révolutionnaire et socialiste contrastait étrange- 
ment avec lu reste de la rédaction. Ainsi, dans 
le premier numéro on lit : 

a La révolution du 24 février n'est pas seule- 
ment politique^ c'est la réaction qui le dit, elle 
est sociale. Voilà sa force, et c'est en quoi elle 
se rapproche plutôt de la première révolution de 
1789 que de 1830. Ce n'est donc plus, et il n'y 
faut pas penser, l'avènement d'une classe privi- 
légiée, c'est l'avènement de toutes les classes, la 
vraie, la grande démocratie. » 

Et plus loin : 

LA république et LES RÉPUBLICAINS. 

«Citoyens gouvernants, représentants, gens de 
fuiances, de plume, de robe et d'épée, à notre 
tour maintenant, deux mots, s'il vous platt. 

« Nous vous connaissons de vieille date : les 
grands mots et les grimaces tricolores ne nous 
en imposent guère, 

(( Vous grimacez mal les vertus que vous ne 
connaissez que de nom. 

« Prenez donc garde ! votre masque se dé- 
chire ; on voit déjà votre orgueil et votre rapji- 
cité. 

« Criez bien fort : vive la république ! cein*- 
turez-vous d'écharpes tricolores à crépines d'or» 
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f Bndos8Q4v pour )a circonsUince, vos boUes { conscrvalion professa par (# Kàlknml trions 
ks mieux vernies, vos gilets les plus blai>ca, vos plient par toute la France, 
fracs les plus noirs. 

« Bondissez votre prunelle bordée de rouge, 
ombragez-vou8 la &ce de vos sourcils, relevez 
le menton ù la hauteur du front. 

fi Trèfr-bien. 

« Cdinpez-vous sous rArc-de-Triompbe. sur 
nu trôna d'opéra ; distribuez des drapeaux, et 
finies défiler quatre cent mille hommes devant 
vm majestés provisoires. 

« l.e9 sots vous applaudiront à tout rompre. 
Ce sera Sort divertissant. 

a Lâchez vos petits discours à jets continus; 
^ les hommes se laissent conduite par le nez, 
a^oubliçz pas qu'ils ce prennent par les oreilles. 

« Pr^bez Tégaiité et la fraternité; mais que 
cela ne vous empêche pas de vous goberger 
dans les palais ministériels, de vous voiturer 
dans les carrosses de la cour et de vousaccoudei 
mir les loges royale^. 

c( Les ateliers sont fermés, les magasins dé- 
asrts, les fonds cachés, les ouvriers chôment; 
qu'importe cela! En chasse, messieurs du pro* 
yisoire; allons, avec les citoyens Garnier-Pagès 
et Pagnerre, courre le cerf à Chantilly^ Les 
ehiens sont ardei>ts, âpres à la gueule ; la bête 
Qst grasse, la curée sera plantureuse ; en chasse, 
messieurs! 

a Faites grand bruit, vivez au large ; insultez 
à k misère du haut de votre vertu nourrie à 
quatre services. Vous, aimez le peuple? ce boD 
pjuple, SI facile et si b^te, toujours prêt à criei 
vive n'importe qui ! à bas n'importe quoi ! Vous 
aye^ le ventre déjà, c'est quelque chose, la tête 
êtt les bi*a$ viendront plus tard. 

u Gharjgez les mols^ la révolution est là tout 
entière. Au lieu de monarchie, mettez républi^ 
que; liberté, égalité, fraternité, au lieu de li> 
berté, ordre public; et ce qui étiiit il y a trois 
ino:is un scandale, gaspillage et corruption de- 
viendra patriotisnjie et dévouement. 

a Je vois bien une république aflichée sur les 
npiurs, trônant à l'Hâte We- Ville; où sont les 
Républicains? » 

Dans le deuxième numéro nous trouvons, l'un 
^ la $aite de l'autre, ces deux articles : 



LES ÉLECTIONS. 

« Les journaux légitimistes, dynastiques, les 
républicains classiques, les réactionnaires cri(?nt : 
victoire! sur. toute la ligne; les élections sont 
excellentes, les çrands prinçipes^ d'ordre et de 



Aux AHMKs! crient les socialistes, nous 
sommes tiahis; la réaction Iriomphe. pendant 
que M. Lamartine, enivré do son éloqv.enoc^ 
cache son front poétique dans les nuages des pé- 
riodes harmonieuses de ses discours tricolores; 
la révolution est escamotée en France* vaincue 
en Italie, refoulée en Angleterre, écraaée e|i 
Autriche et en Pologne. 

Cl C'est vrai ; mais le mal une fois constatai, 
laissons les jérémiades et les lamentations aqx 
faibles. La vérité n'e^t point dans ces récrimi- 
na lions. 

a La majorité ministérielle, dressée et façon- 
née à toutes les roueries parlementaires du ré- 
gime constitutionnel, cent mille soldais, quatre- 
vingt mille gardes nationaux, le prestige de la 
royauté, la corruption puisant à pleine main 
dans les coffres de l'Ëtat n'ont pas retardé la ré- 
volution. 

« Que feront donc neuf cents députés tncpiir 
nus les uns aux autres, pour la plupart étrangers 
à la poUUque, brusquement arrachés à la tor- 
peur départementale et jet^s au milieu de notre 
atmosphère révolutionnaire ? x^ 

LE CITOYEN LEDRU, POUfIQCOI ROLLIN? 

« La généalogie de M. Ledru-Rollin est assez 
connue. Dieu merci, et son origine a de quoi sa* 
tisfuirc les exigences les plus plébéiennes. 

« Il a eu le bonheur de ne point descendra de 
ces vils bourgeois enrlchU à vendre de la Umo- 
nade, du pain d'épice et des gilets de flanelle. 
Son père, le citoyen Ledru, pas Rollin, s'est il- 
lustré sous le nom de Cornus. Les têtes couron- 
nées devant lesquelles il a été appelé à travailla 
lui ont laissé, pour gage de leur admiration 
royale, plusieurs tabatières enrichies de portraits 
et de diamants que le citoyen ministre a conser» 
vées avec un soin qui fait le plus grand honneur 
h sa piété liliale. 

tt L'illustre Bo6co et aujourd'hui l'étonnant 
Robert Houdin, ne parlent qu'avec une tou- 
chante admiration des succès de l'immortel Co- 
mus. Les artistes dramatiques, chanteurs, dan- 
seurs, prestidigitateurs, etc., généralement 
connus sous la dénomination générale et pitt(>- 
resque de saltimbanques, sont donc assurés de 
trouver dans le citoyen ministre de l'intérieur 
plus qu'un protecteur : un père. 

(( Seulement, nous le disons franchement, uop 
chose embarrasse singulièrement le^ amis du ci- 
toyen ministre de l'iatérieur. 
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« Pourquoi a-t-il ajouté à son nom Leilru la 
terminaison Rollin? 

— « Rollin eu le nom de sa mère, je suppose. 
~ « Nullement, M°« Ledrn, ou Cornus, était, 

si je ne me trompe, une demoiselle Reverchon, 
morte en 1835, portière, rue du Petit-Mouton, 
N<»9. 

— <c Alors, pourquoi le citoyen Ledru s'ap- 
pelle-t-il Rollin? 

— « Franchement, je ne saurais vous le dire; 
mais, après tout, qu'importe au salut de la Ré- 
publique?» 

Voici encore quelques fragments du 5« et 
dernier numéro : ^ 

« Aujourd'hui, c'est triste à dire, mais la dé- 
mocratie n'est ni dans nos mœurs, ni dans nos 
habitudes ; l'aristocratie est partout. 

« Exemple : 

« Les portiers veulent être concierges ; 

« Les huissiers, oflJciers ministériels ; 

« Les comédiens, artistes dramatiques ; 

« Les épiciers sont entrepositaires de denrées 
coloniales; 

« Les marchands de vin font le commerce 
des vins ; 

« Les cafetiers sont glaciers ou limonadiers ; 

« Les journalistfis, écrivains et gens de lettres 
sont publicistes; 

a Les perruquiers s'intitulent coiffeurs. 

«Les juifs sont banquiers; 

« Les apothicaires sont devenus pharmaciens. 

« Si le mépris est devenu une des bases fon- 
damentales de la société, c'est que le mépris est 
justiflé; car enfm. quand tout le monde a tort, 
tout le monde a raison, disait Mirabeau 

« Après tout, l'aristocratie de l'argent est 
peut-être la seule juste et la seule raisonnable, 
à condition qu'elle représentera le travail capi- 
talisé!» 

Ce journal s'était amusé à dresser le bilan de 
l'administration du gouvernement provisoire. 
Voici ce qu'il dit pour M. le ministre de l'inté- 
rieur : 

« Ledru-Rollin. — Révocation de tous les 
fonctionnaires administratifs, proclamations, cir- 
culaires, bulletins ministériels, absorption en 
deux mois : 

V d'un premier crédit de 900,000 fr. 

2^ Pour fonds secrets : 

D'un crédit de. . . . 500,000 fr. 

1,400,000 fr. 
« Envoi dans les provinces de ces commis^ 



saires que tout le monde connaît^ et dont on 
sait l«^s heureux résultats. » 

Enfin, terminons en extrayant de ce journal 
la fin du manifeste de la Société républicaine 
centrale sur les événements de Rouen ; ce docu- 
ment doit être rare maintenant, il convient de 
le conserver : 

(( Justice, justice des assassins !... 

(K Nous demandons : 

a 1° La dissolution et le désarmement de la 
garde bourgeoise de Rouen ; 

ttâ" L'arrestation et la mise en jugement des 
généraux et des officiers de la garde bourgeoise 
et de la troupe de ligne, qui ont ordonné et di- 
rigé lejT»assacre; 

« 5** L'arrestation et la mise en jugement des 
soi-disant membres de la cour d'appel séides 
nommés par Louis-Philippe, qui, agissant au 
nom et pour le compte de la faction royaliste 
victorieuse, ont emprisonné les magistrats légi- 
times de la cité, et rempli les cachots de répu- 
blicains ; 

« Â° L'éloignement immédiat de Paris des 
troupes de ligne, qu'en ce moment même les 
réacteurs dressent, dans des banquets fratri- 
cides, à une Saint-Barthélémy des ouvriers 
parisiens. 

a Pour la Société républicaine centrale^ tes 
membres du bureau : 

« L. Auguste Blanqui, président; 

«C. Lacambre, D. M. P..., vice-pré- 
sident ; 

«Flotte, trésorier; 

« Pierre Béraud, LAROcfi, G. Robert, 
secrétaire; 

« Lacbahbeaudie, Crocsse, Pujol, 
Javelot jeune , Brucker , Fomber— 
TEAUX, membres du bureau. » 

V Avant 'Garde n'était point bonapartiste 
comme le dit la Physionomie de ta Presse; mais 
de l'école de la fantaisie politique, 

150 — P. L'opinion publique. — Rédacteur 
en chef: M. Alfred Nettement, pour la politi- 
que, et M. A. de Pontmartin, pour la littéra- 
ture.— Journal franchement légitimiste, mais qui 
franchement aussi voulait laisser faire l'expé- 
rience de la République. -* Nous emprunterons 
au premier numéro, devenu rare, les passages 
suivants : 

<( Dans ce qui se passe en France, rien que 
de logique et de naturel. En juillet 1850, deux 
combinaisons, on s'en souvient, étaient en pré- 
sence : le Palais- Bourbon uni au Palais-Boyai 
et l'Hôtel-de-Ville ; la combinaison du Palais* 
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aune royauté bâtarde^ fondée sur Fadullère de 
la naonarchie avec le principe de rinsurrection, 
çt appuyée sur la petite aristocratie de la mé- 
diocrité, a passé la première. Elle a vécu ce 
Îu'elle avait à vivre, en faisant chèrement payer 
notre honneur et à nos intérêts les plus chers, 
son existence malfaisante et son règne é«oïste. 
Qu'elle n'accuse personne de sa mort, que pep- 
fionne ne se vante de l'avoir tuée ; ce n'est poini 
par un meurtre qu'elle a fini, c'est par un 
suicide. L'éfçoïsrae l'avait isolée au milieu de la 
nation, la corruption avait pourri sa base : au 
premier choc de la colère populaire, elle est 
tombée. Sortie des barricades, elle a lini par les 
barricades. Le principe de rinsurrection qu'elle 
portait dans son sein, comme un volcan assoupi 
porte la lave dans ses profondeurs, s'est levé 
contre elle au jour préparé par la marche des 
événements et marqué par le doigt de Dieu, et 
justice a été faite. La phase du Palais-Royal uni 
au Palais-Bourbon étant ainsi terminée, nous 
^vons vu commencer la phase de THôtel-dc- 
Villè, pendant dix-huit ans suspendue. C'est le 
progrès naturel de la situation, et la seconde 
^preuvp venaat après la première. Celte épreuve 
vient de traverser sa période dictatoriale, dans 
ces, deux mois de gouvernement provisoire, 
singulier mélange de services réels, de fautes de 
tou^ genres, de bons sentiments, de mauvaises 
jasSûûs^ d'actes de modération, d'actes d'arbi- 
traire; elle entre par l'avènement de l'Assemblée 
nationale, dans sa période llSgale et régulière. 
£a ({ttasi-foyauté du Palais-Royal, moins re- 
doutée par les intérêts, a passé d'abord, e1 
f ép'reuce a été contre elle; le tour de la Répu- 
blique del'Hôtel-de-Ville est venu. Nous som- 
mes dans un de ces moments solennels oii une 
nouvelle idée vient d'être placée dans le creuset 
de Thistoire ; la France attentive et recueillie se 
..penche, surveille ie travail des principes et 
attend. 

^ « Nous sommes, au dehors, avec l'esprit de 
; progrès et de hberté, contre la politique de Tim- 
Çiûbilité et du statu qtw. Nous sommes pour la 
cause du droit national, contre le fait de la con- 
quête et de l'oppression. Nous sommes avec les 
{Principes de l'ordre social, contre la passion de 
l'ordre révolutionnaire, semblable à Samson, 
. lorsque, aveugle et furieux, il ébranle les colon- 
. jies du temple jusqu'à ce qu'il le renverse, sauf 
[ ^.demeurer enseveli Itû-même sous les ruines 



de la Rép^iblique soit faite, non pas tant paree* 
que nous ne pouvons Tempècher, que parce que 
nous crayons qu'il est utile, qu'il est nécessaire 
que la France aille au fond de ce mot. Biais 
nous demandons qu'on sorte des réminisceoGes 
des temps qui ne sont plus, qu'au lieu d'innover 
avec des souvenirs, de ressusciter avec une su- 
perstition puérile les noms et les ctioses du 
passé, on présente des idées nouvelles^ et qu'on 
nous donne en 1848 une République qui ne 
ressemble en rien à celle de 1795. 

« Nous pensons que les hommes de la droite 
doivent apporter loyalement leur concours pea- 
dunt celte épreuve , qu'ils doivent approuver 
tout ce qui est bien , combattre ssms ménage- 
ments timides tout ce qui est mal , appuyer et 
réclamer toutes les institutions politiques néces- 
saiies ou utiles à la liberté; appuyer, revendi- 
quer toutes les institutions qui peuvent kire 
descendre le sublime princi|H3 de la fraternité 
chrétienne dans la vie sociale. Nous pensons 
qu'ils peuvent et doivent agir ainsi sans abdi<- 
quer en rien leur foi politique, sans cacher leurs 
|)rofonds et inaltérables attachements . sans re- 
nier leurs principes, en dissipant tous les men- 
songes, en ré{>ondani ù toutes les calomnies. 
Nous croyons qu'ils doivent démasquer les co- 
médiens, faire connaUre au peuple ses vérita- 
bles amis, défendre l'indépendance des provin- 
ces avec leur noble et courageuse presse contre 
l'abus de l'influence parisienne, tout ^en main- 
tenant soigneusement l'unité politique de Ce 
grand pays. Point d'apostasie, point de conces- 
sions timides, point d'émigrations à l'intérieur, 
point d'opposition partiale et passionnée , point 
de silence complaisant ou de connivence cou^ 
pable : la vérité à tous, sur tout, l'intérêt de 
la France avant tout. Voilà le programme de 
l'opinion publique. )> 

Comme ce journal n'a. pas cessé de paraître, 
nous pouvons nous dispenser de toute appré- 
ciation. Les lecteurs seront toujours plus con- 
tents de leur jugement que du nôtre. 

3 Alai. 

loi. — Lu FLANEUR. — Ce joumal , qui n'a 
eu qu'un numéro, contient quatre articles si- 
gnés J. M. il est lui-mèmQ paraphé J. Montai- 
gne. Ce n'est point un canard, comme le dit 
la Physionomie de la Presse , et pour preuve 
nous donnerons l'extrait suivant : 

« Sous le pouvoir détruit, nous étions de ceux 
qui s'étotiiftieût d^ le toiree eon^Merren ap« 
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ptVBnea; non Y»! dans te cmnr, mais dans Tes-* 
prît françaiB. Nous nons demandions s'il en 
était fair de notre honneur, de notre suscepti* 
bfiité nationale, et n, enfm, ce ré^'ime, après 
Bàus avoir abreuvés de toutes les misères , de 
toutes les hontes, devait se cimenter par noire 
lâcheté et noire inertie. Nous nous demandions 
si désormais les maîtres de notre patrie allaient 
être For, Tinjui^tice et le charlatanisme. 

* A ceux qui semblaient rte point voir de rai- 
éofts suffisantes pour motiver un de ces orages 
qui ébranlent les na lions et enseignent le mon- 
de, nous disions : Insensés! Regardez! la crainte 
est siir tous les front?', la souffrance est dans tous 
les câEurs, la malédiction est dans toutes les 
bouches. Honte à ceux qui sanctionnent , ' pur 
Jéur indifférence, un pouvoir qui ne vit qu'en 
Aous dépouillant de noîre conscience et de no- 
tre dignité î Ah ! si le sol français peut fécon- 
der la bassesse... tremblons !... Mais ne croyons 
jamais qu'il n'est pas de raison pour arrêter les 
ravages des misénbles (jui trafiquent de nos 
biens les plus sacrés, à la face de tous, à la face 
du ciel. 

« Voilii ce que nous pensions , voilà ce que 
nous disions sous le régime de turpitudes poli- 
tiques, morales et religieuses. 

« (!ela dit, et voyant à Thorizon des choses 
qui , malgré nous, attirent notre regard et sem- 
blent dire à tous : Debout et à Tœuvre! Nous 
demandons, nous cherchons , comme tout fils 
d'une noble mère, une place sous le soleil di 
France, une place sur le sol natal, oii nous 
puissions déverser notre amour pour tout ce qui 
est grand et beau, où nous puissions flétrir tout 
ce qui est bas, impie ou insensé. 

ft Fils du peuple, fils de Francs, fils d'hom- 
mes libres , nous parlerons à nos frères après 
avoir pris pour devise : Esprit d'amour, de con- 
ciliation et de patriotisme. Nous leur dirons 
comment nous comprenons nos devoirs ; nous 
les initierons à nos pensées , à nos désirs. 

« Pauvres et sans autre ambition que celle 
4'aimer et servir notre patrie, nous ne f^iillirons 
devant aucune personnalité politique. C'est fiers 
et jalou]( dj3 notre libre arl)itre, que nous émet- 
trons nos louanges et nos censures, persuadés 
Ai eoovdiiiQus que les temps sont venus où il 
faut parler haut et ferme , sans aulLreç égaras 
que ceux exigés par i'oixlr^, la justice et la vé- 

. Y^i^^Ul ta l}lM[^nMls auras irflûY<iio»iBe 



journal. C'est peu sans dbute, mais les eo- 
nards ne donnent même pas éela.' ^ ' ^ 

4 3taL 

i5â - P. Lb courrier be FARti;, deè âé* 
parlements et de Vélranger-, — Tué pai' la tel' 
sur tes cautionnements. Journal modéré qui 
s'imprimait lé matm et qui dortnail à onze heu-s- 
res les nouvelles apportées par les malles-pos^ 
tes. Rédacteur : W. Duékett'; administrateur : 
Ernest de Vincens. 

i53 - P. La SÉANCE'. Rédacteurs : Aiîga«tè« 
Lireux, Louis Luriue. - Petite feuille qoi dcv" 
vail donner chaque sofr la séance de TAssem- 
hléè nationale , ri<m de plue. Nous troiivons 
le passage suivant dans le premier et nnicjuéi 
Auméro : 

« Au premier pas, au premier mot do T As- 
semblée nationale , là révolution finit dans lé 
gouvernement : ta Républiqtie eommèdet) daAti 
l'Etat. 

« Dans toutes les dictatures, même dai^ H 
dictature de la liberté-, <l y B quelque èhosd 
qui ne veut pas que la discussion soit (onjonr^ 
libre : on ta tolère bien plus qu'on ne Tauto-* 
rise. • " ^ 

« Aujourd'hui, voici fAsSembléè nationale 5 
la corde est brisée ! la discussion reprend toute 
sa puissance; lès citoyens s'appuient sur les ré*» 
présentants du peuple , et la presse s'étaye dé la 
tribune. 

« Désormais, les écrivains ^m n'oseroiiit point 
penscrtout haut, la main sur la oonseience, to^^ 
ront des niais d'habitude, des républfcafuH d# 
métier eu des trembleuris de naissance ; tétt 
derniers nous paraissent les plus nombreux i 
ce «ont les épileptiqucs de la liberté. 

tt Nous ne faisons point le commeixîe du j^tir*- 
halisme; nous lie tremblons gnère, nous croyons 
à notre intelligence, et nou$ n^appartcnons pai 
à une famille que le passé ^ léguée au ^ré^nt 
pour se venger : nous voulons parle)^ de la fkV 
mille des ronger*. 

134 — S. BULLBTIK DUCttJBBE L'&GAttft.-4- 

Journai'-africbe qui n'a eu que trois ou qnatit 
numéros. 

5 Mai. 
155 — S. La 1PRES6B DtJ PEUPLE. -* JùutmI 

de ii)uSy mais principalement d'un ambitieut 
sans talent, sans captjiciié, ancien rédacteur du 
Bon icn4. r^ l\ dit et il pron^j^ par luinùéme 
qud k bdargeaisi0 eH i^npra/)t«,ingiAte «tcoih 
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6 Mai. 

156. — Lk fàmillb. — Revue mensuelle de- 
Tenue ou plutôt qui voulait devenir quotidienne. 
•— Rédacteur : M. Lamartinière ; c'est un dimi- 
nutif de Lamartine. 

157. <— L'émancipation dbl'ensbignemefit. 
«* Rédacteur gérant : Ch. Martin. — Société 
d'instituteurs qui rédigeaient VEcho des Ecoles. 

158.— Bulletin de l'assemblée nationale. 
«- Compte- rendu inexact et mai fait d'une 
séance de l'Assemblée. — Ce journal-afGche 
n'a point reparu. 

7 Mai. 

159. — Les cancans pb la semaine. — Fu- 
tilité, sottise et ineptie. — Un seul numéro. 

160 — S. Le polichinelle. - Rédacteur : 
Carré. •- Rien, rien, rien. — L'auteur de cette 
feuille doit avoir au moins deux bosses; mais il 
lui manque celles de l'esprit et du bon sens. 

161. — La co^fSTiTUTioN. — Journal devant 
paraître le jeudi et le dimanche. Rédacteur en 
chef: Dunoyer; gérant : Alexandre Delanche. 
Sans importance. 

162. — Le peuple. — Journal du «of'r, et 
ne contenant que des nouvelles. — Gérant : 
Charles Thorez, qu'il ne faut pas confondre avec 
le vrai Thoré. 11 donnait assez volontiers des 
extraits pris dans les journaux avancée. 

Dès le 3 mai, ce journal avait pour titre : 
Le peuple français. --BMlinde V Assem- 
blée nationale; en tête se trouve une vignette 
représentant un lion couché qui tient sous sa 
griffe le vote universel. — Ce numéro contient 
un article politique intitulé : V Amour de la pa- 
trie; c'est peut-être le seul exemple de patrio- 
tisme uni à des instincts de socialiste. Voici com- 
ment se termine cet article : 

« C'est une des plus importantes affaires du 
gouvernement de prévenir l'extrême inégalité 
des fortunes, non en enlevant les trésors à leurs 
possesseurs, mais en étant à tous les moyens 
d'en accumuler; ni en bâtissant des hôpitaux 
pour les pauvres, mais en garantissant les ci- 
toyens de le devenir. Les hommes inégalement 
di<itribués sur le territoire et entassés dans un 
lieu, tandis que les autres se dépeuplent ; les 
arts d'agrément et de pure industrie favorisés 
aux dépens des métiers utiles et pénibles; 
l'agriculture sacrifiée au commerce; le publi- 
cain rendu nécessaire par la mauvaise adminis- 
tration des deniers de l'Etat ; enfin, la vénalité 
poussée à tel excès, que la considération se 
compte avec des pistoles, et que les vertus 



mêmes se vendent & prix d^argent; telles sont 
les causes les plus sensibles de l'opulence et de 
la misère, de l'intérêt particulier substitué à 
l'intérêt public, de la haine mutuelle des citoyens^ 
de leur indifférence pour la cause commune, de 
la corruption du peuple et de l'aflaiblissement 
de tous les ressorts du gouvernement. » 

Vers la fin de mai, la vignette disparaît, et le 
citoyen Thorez aussi — Les bureaux eux-mê- 
mes sont changés; de la rue du Doyenné on les 
transporte place de la Bourse. ^ Dans le numéro 
du % mai. nous trouvons sur le gouvernement 
provisoire ces lignes signées D. R. : 
a Qu'est-ce que ces hommes ont su faire? 
« Rien d'applicable, rien d'utile, rien de grand 
n'est sorti de leur cerveau stérile. 

« Ils ont eu en main une dictature suprême, 
illimitée. La France tout entière leur jetait à 
pleines mains la toute-puissance, l'omnipotence. 
Qu'en a-t-onfail? 
« Ils ont comme gouvernement provi!H)ire : 
« Gaspillé nos ressources financières; 
« Détruit notre crédit ; 
« Ebranlé les bases de la société qui repose 
sur la propriété et le travail ; 

« Bouleversé notre législation sans système, 
sans plan, sans méthode; 

« Ils ont abusé du despotisme , du cumul , 
jadis objet dt3 leui^ anathèmes. 

Nous ne sommes donc pas satisfaits ? 
« Ajoutons que, pour débrouiller ce chaos, 
pour faire l'ordre dans ce désordre immense, 
nous avons une Assemblée de neuf cents repré- 
sentants. Assemblée trop nombreuse de moitié. 
Mi-partie d'hommes nouveaux et d'anciens dé- 
putés ; deux brigades qui s'ol)servent, se crai- 
gnent, et se méprisent peut-être. L'unité, la 
concorde sortiront-elles de ces éléments con- 
traires? Le doute est permis. 

a Aussi nous le répétons, nous ne sommes 
pas satisfaits. • 

Ce Peuple français dont nous parlons avait 
pour gérant, M. Dubreuilh. 

Enfin, nous le retrouvons en juin auprès de 
son berceau, rue dti Doyenné, avec son gérant 
Charles Thorez. — Il ne contient plus que des 
nouvelles et des reproductions. — Mort en juin, 
il renaît au 30 août. - Ce journal nomade au- 
rait peut-être été légitimiste s'il avait pu être 
quelque chose. 

9 Mai. 
i63 — P. L'ÊCHO DU PEUPLE. — Joumal 
des intériU moraux et maUrieU^ ayant pour 
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épigr»]^h6 î Gtmvem&r, ç'mI prévoir. — Rédac- 
teur en chef : Honoré Arnoul, ci devant comte 
de Saint-Albano , ex-rédacleur de la Presse. 

— Feuille modérée, bien écrite et publiée aux 
Batignolles. Nous aimons toujours à voir 
mettre les intérêts moraux avant les intérêts ma- 
tériels du peuple. — Tout le problème des socia- 
listes est de vouloir faire du ventre la tête; du 
eœur, ils s'en soucient peu. 

a Mai. 

164. — lOURNAL UNIVERSEL D' ANNONCES, 

Buméro-spécimen, signé Delarocbe. 

iâ Mai. 
163. — r L'électeur. — Journal de In Cons^ 
UMion. Recueil in-8" de jurisprudence électo- 
rale. ^ Directeur • Pagnanelli Zicavo. Quand je 
vois des Allemands ou dos Italiens Aûrc de la pro- 
pagande chez nous, il me prend toujours fan- 
taisie de leur dire : De quel droit venez-vous 
nous ennuyer; si vous ne veule^ pas de votre 
patrie ou si votre patrie ne veut pas de vous, est-j 
eeune raison pour Avenir rëvolutionner la nôIre? 

— Nous avons déjà à Paris 60 ou 80 mille 
étrangers n'ayant ni feu, ni lieu , qui, comme 
TOUS, ont tout à espérer du désordre, rien de 
IVdre et de la prospérité publique.— Ils sont, 
par la nature des cboscs, nos ennemis politi- 
ques et sociaux. — Qu'ils restent chez nous, 
soit! — Mais qu'ils ne s'occupent point de poli- 
tique, c'est-à-dire des questions qui exigent le 
plus de patriotisme vrai, de chauvinisme, si Ton 
veut, et d'esprit national. 

13 Mai, 

J66. — Le petit moniteur des gombiunes. - 
Réimpression d«} la paitie officielle du Moniteur. 
avee une analyse des séances de TAssemblée 
nationale. —Gérant: Il Auroux. 

iA Mfii. 

Demain ib mai le palais de F.^ssemblée na- 
tioîiale sera envahi ; on tentera de dissoudre la 
Cbambre; du haut de la tribune on décrétera 
un milliard d'impôts sur les riches; les pro- 
priétaires et les bourgeois seront mis hors la loi ; 
ônlin, un gouvernement révolutionnaire com- 
posé, on ne sait par qui ni pourquoi, des citoyens 
Barbes, Blanq'ii, ftaspail, Sobrier, Tlioré, Ledru- 
Rollin,' Louis Blanc, Albert, Pierre Leroux, 
Proudhon, Caussidière, Flocon, Cabet. Ribey- 
Folles, etc., etc., essaiera de s'installer à rHôtol- 
de-Yille. 

Voioi done venir t 

iG7 ** S. Lb JOtRlfÀl PBftJAeOBIlfS, (fOà f^if* 

€nftpi(»!béti(|iiei&6at s 



« Fraternité aujourd'hiii, mimi^ demainh 

Ce journal avait pour épigraphe ces dernières 
paroles de Robespierre : « Je succooibe sani re- 
« gret, je vous laisse ma mémoire; elle ¥0«s 
« sera chère, et vous la défendrez. » 

11 se proposait : 

« De réveiller ces héroïques montagnards pi 
a périrent en 93 avec la liberté vaincue. » 

Gérant : Pitois Christian , ex-secrétaire du 
maréchal Bugeaud, et présentement transport^. 

iG8. — Le musée bu peuple. — Recueil 
hebdomadaire dans le genre du Magasin poH^ 
tique. 

169 — P. Le BRÀPEÀtJ NATIONAL, écho ées 
gardes nationales de France. — Il S'appela 
d'abord le Drapeau de la République^ et vécut 
jusqu'aux lois sur le cautionnement sans faire 
de bruit. — Il émettait plutôt des vœux que 
des doctrines, des espérances et des soiibatts 
plutôt que des idées et des principes. — Fran- 
chement modéré et ami de l'ordre. — Rédaq- 
teur : Demorgny, ouvrier. Le premier numéro 
n'a paru que le 28 mai. 

170 — S. Le censeur républicain. ^ Ré- 
dacteur en chef: Cb. Cellier. -** Voici sa pro- 
fession de foi : 

« Nous sommes républicains radicaux, répu- 
blicains démocrati<iues dans le sens le plus 
avancé du mot. Nous serons au besoin les répc^ 
blicains des coups de fusils et dos barricadas, 
car nous croyons que la révolution n'a pas le 
droit de déposer les armes avant d'avoir acheté 
sa conquête, et que devant des résistancciv 
égoïstes et liberticides, l'insurrection est et sera 
toujours le plus sacré des devoirs. » 

Ce journal avait principalement pour but âe 
combattre le cumul et le népotisme; il fait la 
guerre aux quatre Marrast, aux quatre Arago, 
aux trois Isambert, aux trois Regnauit, dits pâte 
RegnauUy etc. etc. — Nous trouvons dans Tuni- 
que numéro de cette publication un article de itf 
Lnscanne fils, qui demande que les ouvriers 
soient admis au partage des bénéfices dans toute 
les industries. - C'est du socialisme de la veille; 
car on sait que ce fut là le point de départ de 
toutes les écoles. 

MX ' S. L'aVANT-OARDE BE LA RftPUBLlQUB, 

jo^trnal spécial de la garde nationale mobile. 
~ Rcdaclcur en chef : L. Douriol. — Organe 
mort-né d'un socialiste très-éclectique. 

15 Mai. 
iT2— P. L'inbêpenbant. — Ayant pour ôrit- 
pew : iilMF^ y^tél -^ GénuH : FelkAs^ -^ 
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Journal franchement républicain, rien de plus; 
je dis nul et insignifiant. 

173 — P. La proyidencb, jovmo/ifM peu- 
fle$: — Gérant : Bancias. — Journal modéré 
et de couleur douteuse, mais anti-socialiste. — 
Il a vécu jusqu'au 22 juin. — Voici un entre- 
filet du numéro 5 sur Tévénement du 1 S mai : 

« Maintenant que la cause de Tordre a triom- 
phé, que la loi du vole universel et du bien 
public a fait justice d'un odieux complot ; main- 
tenant que tous les esprits éprouvent cette douce 
satisfaction et cet heureux orgueil qui naissent 
d'une lutte courageuse et d'une noble victoire, 
on ne peut, sans en frémir encore, reporter ses 
regards sur une des phases de la jouinée d'hier, 
mesurer la profondeur de l'abîme au bord duquel 
nous avons été un instant entraînés. Si les 
membres de l'Assemblée nationale n'étaient pas 
restés, comme de vieux Romains, assis avec une 
mâle dignité sur leurs chaises curules, si la po- 
pulation de Paris ne s'était pas levée avec un si 
admirable élan pour repousser le péril qui me- 
naçait la capitale, et, dans la capitale, la France 
entière ; si, enfin, l'insurrection avait pu rester 
maltresse de la Chambre et maîtresse de PHôtel- 
de-Ville, à quels désordres effroyables, à quels 
-bouleversements serions-nous à présent livrés? 
C'était un gouvernement de factieux usurpant 
•^par la force brutale le pouvoir légal reconnu par 
les suffrages de la nation ; c'était le commu- 
nisme décrétant, dans sa fervente ardeur par un 
arrètde nivellement, d'abord lemillard d'impôts, 
proclamé par M. Barbes, puis les inquisitions do- 
miciliaires et la loi des suspects. C'était un fléau 
mille fois plus terrible encore : la division de la 
France, la révolte des provinces, la guerre civile. 
Car, il faut dire à ces hommes qui prétendent 
aimer la patrie, et qui, sous ce grand mot de 
patriotisme, ne cachent qu'une passion insensée 
pour leurs utopies et pour leurs intérêts, il faut 
leur dire que si aux attentats qu'ils ont commis 
hier contre la nation» ils avaient joint celui de 
pousser jusqu'à la dernière extrémité les masses 
qu'ils commandaient, que s'ils avaient osé enle- 
,ver les députés à leurs sièges, ces députés n'au- 
raient point renoncé au mandat qui leur est con- 
fié ; non, ils se reconstituaient immédiatement 
sur un point ou sur un autre. Ils appelaient à 
eux les électeurs qui leur avaient délégué leurs 
pouvoirs législatifs , et les départements se le- 
vaient en masse pour les soutenir. La France en- 
.tière marchait contre les insurrections de Paris, 
.fii Paris était, abandonné k .toutes les hoireurs de 



ranarchie. Grftco an ciel , cette effroyable 
tastroplie est maintenant loin de nons. Un ins- 
tant, un seul instant, le drame terrible , dont 
nous suivions avec un cœur palpitant toutes les 
[jéripéties, nous est apparu comme la foudre sus- 
pendue sur notre tète. Puis la tempête a passé ! 
et le ciel s'est rasséréni. « Soldats, disait Nel- 
son la veille d'une bataille , la Grande-Bretagne 
attend de vous que chacun fasse son devoir en 
citoyen. » Citoyens de Paris, nous dira la 
France, chacun de vous a fait son devoir ; re- 
présentants du peuple, gardes nationaux, vous 
avez donné à l'Europe qui vous observe, ini su- 
blime exemple de couiage, de dignité. Vous 
avez majestueusement rempli votre devoir, et 
tout acte de devoir a, comme tout ce qui émane 
de Dieu , une vertu fécondante. Il élève l'es- 
prit, exalte le courage, et conduit par une voie 
sublime ceux qui l'ont accompli à une autre 
généreuse impulsion, à un autre dévouement. • 

i6 Mai. 

MA — P. L'cNiT* NATIONALE. — Gérant : 
J.-E. Bérard. Voici un extrait du 2^ numéro : 

« Depuis le 24 février, il y a eu deux souve- 
rainetés à Paris, qui se présentait^nt à la fois au 
pays, sous le nom de République une et indi-- 
visible. L'une voulait le communisme et U5 ; 
l'autre l'ordre et la liberlé; laquelle devait 
l'emporter? C'était aux élections à en décider. 

a L'Assemblée nationale fut l'expression da 
vœu unanime de la France, et le drapeau ronge 
fut vaincu. 

« Mais les deux souverainetés et les deux prin- 
cipes demeurèrent encore à la tête du gouver- 
nement, et Paris pressentait de nouvelles catas- 
trophes. L'Assemblée nationale , en ses premiè- 
res séances, avait tâtonné et faibli; une crise 
était inévitable. Elle eut lien avec le tumulte et 
les saturnales qui devaient nécessairement l'ac- 
compagner. 

a Honneur ! honneur à tout jamais à l'admi- 
rable garde nationale de Paris !... Cette fois, elle 
a sauvé la France ; cette fois, elle a repoussé les 
violences de l'anarchie avec l'élan du patrio- 
tisme , elle a été digne de la première capitale 
du monde. 

« Mais que dire du pouvoir exécutif?.... Que 
dire de ses adhérents?... L'opinion publique le 
regarde, et de vaguf^s inquiétudes l'agitent. Ici, 
avant l'attaque des patriotes^ l'on était à la fois 
de l'ancien gouvernement que l'on voulait jeter 
bas et du nouveau gouvernement qu'on allait 
proclamer. On avait un pied au palais de la 
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chambre, et un autre à rHôte1-de-Ville. Là, \ 
après la défaite des feiclieux , on embouchait le 
clairon de la victoire, mais on avait des paroles 
de tendresse pour les âmes égarées qui ne sa- 
vaient pas bien ce qu'elles faimienl. On se pré- 
parait ainsi une pierre d'attente pour le cas où 
les vaincus de la journée pourraient redevenir 
les triomphateurs du lendemain. On s'appuyait 
sur le présent ; mais on se précautionnait pour 
Tavenir. 

« La République est un noble et admirable 
principe; mais faudra-l-il donc, grâce aux in- 
sensés qui la dirigent, que tous les huit jours 
la garde nationale soit tenue de descendre armée 
dans la rue pour la défendre et la sauver ! La 
Rf^pubiique ne deviendrait - elle donc qu'un 
champ conimuelleaient ouvert aux passions pour 
se battre et s'entre-déchirer ! Non , il n'en sera 
point ainsi. Depuis trop longtemps le peuple a 
été à la merci des ambitieux qui exploitaient sa 
candide énergie. Il comprendra qu'il est temps 
d'en finir avec ces hommes qui crient à tous les 
pouvoirs : « Je suis le peuple, Cami du peuple , 
et dont la pensée secrète n'est et ne sera jamais 
autre que celle-ci : « Ole^loi de là que je m'y 
melle! .» 

Ce journal a trop peu vécu pour que nous 
puissions dire s'il était franchement républicain. 
PeuSâtre l'a-t-il été de bonne foi , comme tout 
le monde, un jour, une heure, un moment. 

J75. — La tribune nationale. Courrier du 
matin, ne donnant que des nouvelles. 
Le 7 mai ce journal s'appelait : 
La tribune i>u' peuple. Le 21 mai suivant 
il devint : 

La tribune, journal de l'ordre et de la li- 
berté; enfin, le 23 mai, il subit une dernière 
transformation et s'appelle : 
La tribune de i8i8. 
Nous oublions encore de mentionner : 
La tribune populaire, titre qui avait déjà 
été pris par un autre et qu'il fut obligé d'aban- 
donner. — Bureau : rue de Seine , 16. Rédac- 
teur en chef : Benjamin Laroche. Tué par son 
inconstance et sa nullité. 

47 Mai. 

176 — S. Le bon sens. Gérant : Thiboust. — 
Journal de la veille , pu squ'il portait quatorze 
années d'existence , bien qu'il fût mort depuis 
1834. Remort après deux jours de végétation. 

49 Mai. 

177 -^ S. Le vieux cordelier, drapeau 
du peuple ; Fraternité , Egalité , Libertés — 



Gérant : Lardet. Voici comment ce journal fait 
parler Camille Desmoulius, qui certes ne se re- 
connaîtrait guère : 

« Réactionnaires, auxquels j'ai peine à croire... 
Voici l'ami de Danton. 

«Démagogues sans systèmes, sans idées, 
sans instincts ; plats valets de toute violence , 
instruments inintelligents de colère et de ven- 
geance, A'ous, lâches thuriféraires de la guillotine, 
tombés en syncope devant le couteau qui vous 
attendait.... Si quelques jours vous étiez vomis 
de la tombe... Voici le Vieux Cordelier! 

a Travailleurs égoïstes, zélateurs du médiocre, 
race antique des parvenus à la propriété, fasse 
le ciel que demain je ne répète pas avec Robes- 
pierre : « Les dangers intérieurs viennent des 
bourgeois ; pour triompher des bourgeois , il 
faut rallier le peuple. » Bourgeois , puisqu'il 
faut t'appeler par ton nom , si ta bouche cons- 
pue la fui et le génie ; si, doué soudain du cou- 
rage de la peur, tu veux arrêter la République 
dans son essor vers les grandes choses, je suis 
\k pour te faire rentrer dans ton marais, mot, 
adorateur du beau , du grand et du juste, moi, 
artiste, moi, Camille Desmoulins. 

20 Mai. 

178. — Programme éventail des specta- 
cles. — Journal non politique , non littéraire , 
pouvant servir à tout autre chose qu'à un éven- 
tail ; nous le mentionnons pour faire voir jus- 
qu'où on avait poussé la rage du journal ; nous 
en aurions bientôt eu pour mouchoirs, cravat* 
tes, chapeaux, etc. 

21 Mai. 

179. — L'abeille. Gérant : A, Richet. — 
Journal ayant trois années d'existence, mais 
qui crut devenir politique au 21 mai, parce 
qu'il écrivit ce mot sur son enseigne. On peut y 
renvoyer M. Freslon ; ils sont faits pour s'en- 
tendre. 

23 Mai. 
180 - P. La révolution de 1848. Gérant: 
Bossens. — Ce journal a vécu jusqu'en juin, 
nous trouvons ces lignes dans le \V* 6 : 

« Les ateliers nationaux ont été Tobjet de 
tant de blâme, de tant de critiques, que la com- 
mission des travailleurs s'en est émue , et l'on 
I aflirme qu'à la suite d'investigations f«iites hier, 
I elle aurait presque résolu leur dissolution. 
} « On conçoit facilement le résultat d'une pa- 
reille mesure. Voilà 115,000 hommes dans tes 
rues de Paris, sans ouvrage, presque tous sans 
rea3purces et parfaitement en droit de vous -de- 
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BJaitâtr T'aooompKMeinont des promesses qiie 
vous leur avez faires, parfaitement en droit de 
vous dire : a Du travail ou du pain ! » 

Ce juurnal suivait avec talent une ligne mri- 
dérée mais franchement démocratique, ce qui 
n'est pas la même chose que républicaine, car 
nous sommes tous démocrates en France; mais 
je doute fort que nous soyons tous républicains, 
de la veille surtout. 

n Mai, 

181 — S. La montagne du peuple fraternel 
et organisateur^ par les citoyens Georges Sand, 
Lamennais, Pierre Leroux, Esquiros, Ballan- 
chon, Ballur et Falempin; ces grands citoyens 
ont dit comme Mahomet : «Puisque la montagne 
ne vient pas à nous, allons trouver la montagne. » 
Malgré les sommités qu'elle avait à sa tète, nous 
n'avons pu découvrir cette superbe montagne 
du haut de laquelle devaient apparaître les nou- 
veaux sauveurs. Elle perlait écrit sur un po- 
teaii : 

«Qu'a été le peuple? rien! 

« Qu3 doit-il être? tout! » 

Et voilà pourquoi ce Sinaï d'ambitieux im- 
puissants, ce calvaire d'alliées panthéistes, s'est 
écroulé sans lais er de traces. 

Nascitur ridiculus mus, 

i89 — P. Le PAiir»L«T. — Journal quoii- 
4ien devenu hebdomadaire depuis la loi sur les 
oautionnements. Réducteur en chef: Auguste 
Vitu, qui tient beaucoup à ne pas passer pour 
un républicain de la veille ni du lendenoain. 

Ce journal a trop d'esprit pour que nous puis- 
sions indiquer le sien. 11 est modéré, anti-bar- 
b»re, et bien iait. Gérant : A. Hoer. 

Collaborateurs : NicoUe, Ponroy, Cliamp- 
fleury, Théodore de Banvilie, Margère, etc., etc.; 
V>us jeunes écrivains qui ont assez d'esprit et de 
bon sens pour savoir être littérateurs , assez de 
bonne foi et de talent po.ir n'avoir pas besoin 
dl0 se foire socialistes comme ces eunuques de 
la veille qui s'appellent Eugène Sue, Karr, 
Gozlan, de Musset, Georges Sand, Esqui- 
ros^ etc., etc. 

483. — Pau» AHEND-zsnDNG. Premier et 
unique numéro d'un journal du soir fait sans 
^QUtepoi^r l^esAltsaciens et les Allemands de Pa- 
ris. Voua voyez bien que tous les démocrates 
^(rangefs viendront vomir chez nous leur pro- 
pagande révolutionnaire, et incendier la France 
fOus le prétej&te d'éclairer l'Europe ! 

i9i— P* hn Bu^ F¥B&iG V ^tt'on a appelé 



aussi l€ IHêH pmHie , joanitl fMtidièâ , fdé- 
ti pie et litléraire; or^ne officiel de M. Lamar- 
tine, rédigé par M. Eugène Pellctan; c'est 
dire qu'il est un peu politiqu * et nn peu liocia- 
liste. Nous lui faisons Tlionnenr de le ranger 
dans les journaux politiques parce qu'il est bien 
fait. 

M. de Lamartine est, dit-on, nn nuage ma- 
gniliqnement organisé; c'est Thomme qui re- 
présente, qui devine et qui résume le mieux 
l'instinct de Topimon publiqne en France. Mal- 
heureusement chez lui comme chez nous les 
opinions ne sont que des instincts. On peut vi- 
vre, mais on ne gouverne pas avec des instincts ; 
voilù pourquoi M. de Lamartine ne sera jamais 
qu'un homme d'état médiocre. Comme tout 
homme, il a denx mains, la droite et la gauche; 
comme tout homme d'instinct, il marche tant et 
vers la droite et tantôt vers la gauche. Cela 
s'appelle chanceler, trembler, iiésiler ; mais qne 
voulez-vous? M. de Lamartine voudrait réunir 
la droite et la gauche pour les presser et peut- 
fttre bien les étouffer sur son cœur. C'est d^m 
bon naturel, mais non d'une bonne politique. 

M. de Lamartine était sans donte républicain, 
lorsqu'il a proclamé la République a/ee le gon- 
vernement provisoire; mais le sera-t-il long- 
temps? Le sera-t-il encore dans quelques an- 
nées, lorsque la révolution se dessinera pies 
clairement à tous les yeux ? 

Quoi qu'il en soit, M. de Lamartine repousse 
le socialisme parce qu'il y voit, comme tons (es 
hommes sensés, la ruine du pays , la décadence 
de la civilisation. (>'est un retour sauvage vers 
le passé, un emprunt brutal et grossier de TOe- 
cident à l'Ortenk. 

Cependant M. do Lamirtine reconnaît aus.st, 
avec tous les hommes sensés, que le socialisme 
révèle des instincts, qu'il faut k la kSs combat- 
tre et sakis&ire 11 faut les combattre parce qu'ils 
sont vicieux en principe^, parce que c'est la ré- 
volte orgueilteiise de ritomme contre Dieu , dn 
phiiostophitme contre la religion. Mais il faut 
satis&iire les besoms qui en sont b cause, parce 
que ces besoins sont lé, itimes et vrais. H est 
temps, en effet, que le prolétaire ait un travail 
assuré , quet^e travail le fasse vivre , et de plus 
qu'il lui laisse des loisirs pour songer à son per- 
fectionnement intellectuel et morah C'est àf la 
fois une question de liberté, de dignité humaine, 
de moralité publique ; c'est peut-être aussi une 
question de aabU pour toi» y iiMi pas seulement 
-4% mM Umpout^ tài (fiik F^saîM&e pei|l ht éH^ 
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ter, mais de salut spiriluely tel que la charité 
chrétienne nous renseigne. Les moyens propo- 
sés par les socialistes pour atteindre à ce but sont 
ridicules, immoraux, stupides. Nous n'y voyons 
que de la folie et de la bestialité. C'est le renver- 
sement de Tordre social tout entier. Le droit 
au travail , Forganisation du travail , la frater- 
nité , la solidarité , tous ces grands mots qu'on 
met en avant pour soulever le peuple sont des 
mensonges ; je dis plus, ce sont des crimes. 

Depuis Vécole doctrinaire , et je ne veux ici 
ni la critiquer ni l'approuver, je constate un 
fait, depuis l'école doctrinaire nous n'avons plus 
en France aucune science politique, aucune 
théorie systématique de gouvernement. Je parle 
de théories sérieuses et applicables. Le parti ra- 
dical lui-même n'avait et n'a encore qu*un mot 
à son service : la Hép oblique. C'est peu pour 
diriger vers ses destinées futures une grande na- 
tion comme la France , un peuple qui compte 
36 millions d'électeurs. 

D'un autre côté, la France doit réahser le 
Vrai ou le Bien dans le domaine des idées poli- 
tiques. C'est là son rôle et son but ; il est écrit 
à chaque page de son passé, à chaque ligne du 
présent. C'est son pourquoi, sa raison d'être, 
l'essence constitutive de sa nature! Toutes les 
nations de l'Europe le reconnaissent; toutes at- 
tendent d'elle le mot d'ordre , la parole de vie , 
le YBRBE régénérateur qui doit leur montrer l'a- 
venir. 

Comparez maintenant ces deux faits, l'ab- 
sence totale de science politique et le pressenti- 
ment impérieux de Favenir, et votis aurez la 
clef de ces secousses violentes, de ces révolu- 
tions incessantes qui viennent labourer le sol 
sanglant de- notre patrie. Nous vivons, nous mar- 
chons, nous avançons par V expérience, idmm 
par la théorie ; ce sont les faits qui nous pous- 
sent, et nous ne savons ni prévoir ni diriger les 
fiiits. 

La Providence seule nous conduit , et nous 
qui parlons tant de liberté , nous ne savons pas 
encore introduire notre libre arbitre, notre rai- 
son, dans l'administration des choses de ce 
monde. C'est pourqiioi si notre instinct vrai , si 
notre nature généreuse et bonne venait à être 
pervertie par les doctrines des socialistes, ce 
qui non-senlement est possible, mais ce que les 
hommes sérieux re<1outent fort en ce moment , 
tant nous sommes entraînés sur la pente , nous 
donnerions à Dieu le spectacle terrible et û- 
aistre d*uiie natioi» grande» forte et puissante, 



I s'abandonnant tout entière au mal. C*estdans 
j cette prévision que M. Proudhon, le seul logi- 
cien du parti, a osé dire : Dieu, c'est le mal. 
On frémit en songeant h ce qui arriverait alors, 
et les proportions vraiment salaniques que pren- 
draient la corruption et le crime. 

Le socialisme n'a pas d'autre but ni d'autre 
effet que de corrompre notre nature et de tuer, 
notre esprit national. Il s'appuie sur un instinct 
vrai, sur des besoins légitimes, pour mieux 
renverser et détruire en nous les notions du 
bien, les lois morales, les pressentiments divins 
qui nous poussent. 11 est d'autant plus dange- 
reux, que la plupart de ceux à qui il s'adresse 
et qu'il séduit plus ou moins, peu ou beaucoup , 
ne voient pas d'où parlent ces doctrines, ni où 
elles conduisent. Leur bonne nature les entraîne 
à ce qu'ils croient être le bien et le vrai, et c'est 
de la meilleure foi du monde qu'ils travaillent à 
la ruine de la civilisation. Aussi, pour moi, n'y 
a-t-il que deux classes de socialistes : les igno- 
rants et les coupables; tous, qu'ils le sachent ou 
le ( a hent, sont des barbares dans toute l'éner- 
fiique réalité du mot. Peu ou beaucoup, qu'im- 
porte ! Une fois sur la roule du mensonge et du 
crime, puis-je sîivoir où vous vous arrêterez? 
Tout cela, amis lecteurs réactionnaires, à pro- 
pos du Bien public; pourquoi? C'est que le ci- 
toyen Pelletan est un peu socialiste, et que, pour 
moi , un peu. c'est beaucoup trop. Qui dit pha- 
lanslérien, dit castor ou abeille, chien, chat, 
tout ce que\ous voudrez; mais pas homme, 
homme intelligent et libre. M. Pelletan est en 
outre panthéiste, je ne dis pas tant pis pour 
Dieu , mais bien tant pis pour lui. Cependant 
M. Eugène Pelletan, ancien rédacteur do la 
Presse, a du talent; il sait faire de grandes 
phrases qui ne signiOent rien, et employer de 
grands mots qui ne disent pas grand'cliosc ; 
c'est un esprit à la recherche de lui-m'^me; 
puisse-t-il bientôt se trouver et n'être plus pan- 
théiste ! Mais c'est si bon de se croire un peu 
Dieu quand on l'est si peu. Vous verrez que les 
panthéistes nous donneront quelque jour un 
Dieu à l'image de l'homme, et nous démontre- 
ront que sa vie consiste à vouloir se rendre sem- 
blable à nous ! A la bonne heure, soyons irancs ! 
Voulez-vous maintenant un petit morceau du 
Bien public ? en voici un que nous emprun- 
tons au premier numéro, dans un article intitulé: 
Préface de là République, 

a Là République ne reconnaît ni bourgeois, 
ni prolétaires, ni légitimistes, ni. bonapartistes; 
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é\h les emporte, ail contfaîre et les concifie 
dins une i3oliHque plus gt^néreuse, plus sympa- j 
tliique, qui ne laisse vivre el s'agiter aucun parti 
que dans son droit et dans sa mesure. Ainsi à 
fel parti qui représente plus spécialement la 
propriété, Thérédité, Thistoirc, la famille, elle 
dit : Je respecte en loi ces éléments de toute 
société; mais, en vertu de res éléments, il se 
trouvait q le la société tout entière était cons- 
t*tu^.e exclusivement à ton pMnl de vue el à ton 
(»roOt Je brise dans tes mains ce droit d'ex- 
dusion. 

« A tel autre parli, elle dit : Tu représentes 
le capital, ou autrement le travail réalisé, le 
bien-être, Tinstruciion ; je respecte en toi ces 
éléments de toute société; mais, en vertu de ces 
éléments, il se trouvait qi:e la société tout en- 
tière était constifuée exclusivement à ton point 
de vje et à Ion profi'. Je brise dans tes mains 
èe nouveau droit d'exclusion. 

« A tel autre parti, elle dit : Je reconnais ton 
droit au travail, à une plus grande diffusion de 
Iùmièt*es, à une plus juste répartition du bien- 
èîre, âime continuelle ascension au soleil des 
idées, laquelle doit continuer la vie des nations, 
leur raison d'être, de se développer, de se divi- 
niser de plus en plus; muis ce droit, a ses ména- 
f' céments, ses temporisations, ses nécessités, car 
l s'agit de constituer la fraternilé, en haut dans 
la licbesse, et non au rabais; dans la pauvreté 
je mesure ton impatience au pas de l'histoire. 
' « La République est donc la reconnaissance, 
ia gravitation de tous les principes appelas 
ensemble et dans leur limite à traiter leurs 
intérêts, sans que le poids extérieur d'un gou- 
vernement de privilèges fasse pencher la ba- 
lance de ce côlé-ci plutôt que de cet autre. 
C'est, la résultante de toutes les forces, «i'est la 
sigesse collective en action, c^esl l'opinion pu- 
blique en permanence aux atîaires, et Tliomme 
qu'elle choisit, quel qu'il soit, préaident ou 
consul, pour détenir, un jour, une année, ce 
gouwrnement de l'opinion, n'est véritablement, 
ïlans toute la sévérité du mot, que le serviteur 
des seiviteurs. 

« Voilà ce qu'est la Républiq^ie comme pré- 
face, maintenant qu'est-elle comme charte, po- 
litiquement, adminislralivement incarnée dans 
une législation ? 

' « Elle est jusqu'à présent, pour nous, une 
page blanche. 

'' « Elle ne sauraît être, ni une vérité, ni une 
'rémttilseehce; ^Uètfst une tenvre èntièreifient 



originale où nous devons infuser, côhsoMmer 
les jeunes générations d'idées phllosOpliiqncs, 
sociales, en partie inconnues h nos pères, que le 
dix-neuvième siècle a élaborées, prêcliées, dé- 
montrées. Car il ne faut se dissimuler, ni amoin^ 
drir la grandeur de cette révolution. Quant à 
nous, nous ne diminuerons jamais son ambition 
d'un seul frémissement ; elle sera la traduetion 
politique de l'Evangile, ou elle ne sera qu'une 
lettre morte; une seconde entrée du Christ à 
Jérusalem, ou une vaine promenade à l'Hôtel- 
de-Ville. Élevons-donc nos cœurs el nos îrttel- 
ligences à la hauteur de ces magnifiques prophé- 
ties, ne nous décourageons pas surtout, ne nous 
attristons pas des diflicnllés du moment. Et qui 
donc pourrait nier d'ailleurs que toutes les con- 
victions ne soient déplacées? il se fait dans les 
consciences ce silence qui précède les grartdà 
événements. Sur certaines forêls d'Amérique, 
quand les (leurs des grands arbres dorment dans 
la rosée, au premier rayon du soleil, il faut 
qu'un vent chaud se lève pour les secouer et les 
éveiller à la lumière, et nous ne sentons pas 
que dans cette aube encore incertaine où som- 
meillent les derniers songes, Dieu vient de passer 
sur les esprits. » 

Quand donc M. de Lamartine et M. Pellelan 
écriront-ils l'épilogue de la Répid^lique. 

9 

26 Mai. 

185 ^ S. Les bêtises m hk ssM aInib. •-- U« 
lioinme d*esprit est tous les jaurs exposé à fair^i 
des bétis *8 ; mais il faut être idiot pour en écrire» 
Rédacteur gérant : Alplionse Bon ne va lie.-* Ces 
bêtises ont eu deux numéros qui auraient été 
rouges s'ils n'avaient pas été complètement iu-r 
signiOants. ^ Nous y trouvons une lettre du 
citoyen Sardat, Couleur de la Un d'union, eo* 
médie socialiste en quinze actes, à l'usage des eih 
fants et deslDârmes; cette lettre mérite d'être 
conservée : 

« Je demande d'être membre de TÂsseinblée 
nationale pour avoir la faculté d'eiposer iiu sys- 
tème de nouvelle organisation sociale, datis la«- 
quelle, sans besoin d'or ni d'argent monnayé, 
tous les Français, sans aucune exception, hors 
ceux enfermés pour cause de meurtre, auront, 
ainsi que leurs ferameset leurs enfants, bon k^ 
ment, bons vêtement*, repos (table d'hôte, 
tin vieux, etc., été.) etdignilé de position quand 
àk ^MMfitivièuii et t^vâmtfiaàdkUk m âBésiyii. 
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Qq6 la-^bUeité m'afrm, «t je prouverai que je 
Be dia rien de trop. » 

Après le ridicule, la sottise ; voici quelques 
lignes adressées à M. Porlalis, qui laissent bien 
entrevoir les journées de juin : 

« Si la mise en accusation du citoyen Louis 
Bkuic, tant rêvée par le sot procureur, doit être 
pour lut le moyen de faire valoir ses talents ora- 
toires, nous devons, nous, Fav ertir que le jeune 
tribun populaire trouvera dans les ouvriers, de 
faibcères amis, des défenseurs qui «auront rétor- 
quer ses plats arguments. Dût-il se faire aider 
^r un sieur L.andrin. » 

En voici d'autres sur M. Dupin : 

ft Le Cumulard, soutien de toutes les dynas- 
ties, conseiller de Louis-Philippe, avocat de la 
régence, avait besoin qu'il lui soit rappelé que 
'h paresse est une divinité encensée justement 
-par ceux-dà qui ont de gros traitements, et que 
4'ouvrier qui n'a que son honneur veut au 
moins qu'il ne lui soit pas arraché par un cour- 
tisan de Fespèce de M. Dupin ; qu'il ne Foublie 

plus ! 

27 Mai. 

186 — S. Le travailleur de la hère du- 
cafiins. — Voici la démagogie qui commence : 
Allons, vive la sottise démocratique et so- 
ciale ! - Ceci me rappelle, ami lecteur, que je 
veu:( vous demander pardon d'avoir écrit ce 
bvre avec de la boue* — Hais est-ce ma faute ? 
^^J'ai dû remuer toutes les immondices, et 
fouiller tous les égoûts pour vous montrer ce 
qu'il y a au fond de ce peuple souverain! ^ Je 
remplis celte (àctie avec impartialité, avec cou- 
rage peut-ètro; quand elle sera terminée, je 
m'en laverai les mains, comme on dit à FAs^ 
semblée nationale, et je vous engage h en faire 
autant. 

la Mère Duekéne^ comme on l'appelait par 
abréviation, a vécu, je crois, jusqu'en juin. . 

« De la boue et in sang, un stylo à lever le 
ccKir, voilà, dit la Physionomie de la Fres^e^ 
kmêe la Mère Ditehénê ! » 

Voici quelques, phrases tirées du numéro 4 : 

« Marche donc; vieux ou bien je te casse 

mon sabot sur le {)ot au noir de la politique. 

«U y a en France 157 hommes qui se tuenl 
pour la jouissance cl'ua^fiaul 

^ Los membres du gouvernemenl sont des 

paillasses politiques par lesquels le peuple est 

. liolé, arcln-volé.... L'organisation du travail 

• tomba en aaft 4^ boudin... « (Lisez os de bou- 

i éia*«M Ua aseamoil^ni M 8^eaouille.M. Boqr- 



geoises décrottées qui plient la eliair humâine.v 

Le rédacteur de toutes ces ignobles infamies 
était un citoyen Casimir Vermasse, dit Mitraille; 
nous le retrouverons encore plus loin. En atten* 
dant, voici un extrait du premier numéro que 
nous donnons comme pré&ce aux journées dé 
juin : 

« Les vampires royaux sont tombés, buvant 
jusqu'au dernier râle le sang du peuple, qui en* 
vahit en vainqueur FHôtel-de-Ville. C'eA 
est fait, la succession des hauts emplois, des 
grasses sinécures est ouverte, et d'indignes bê* 
tords se jettent au travers des rues, tournent les 
barricades, salissent de leurs bottes vernies le 
sang versé par nos frères, et sautent par dessus 
4es cadavres pour courir à la curée. — D'oft 
viennent-ils, que veulent-ils, qui scmt-ils? La 
belle question ! — Ils sortent des caves où ils 
étaient enterrés depuis le â4 février, et mainte- 
nant qu'il n'y a plus de balles k mordre, de car- 
touches à brûler, les voici qu'ils accourent 
effarés, pestant encore contre cas remparts de 
pavés qui les empêchaient d'aller d'un train de 
poste dans les rues pour arriver au partage qu'ils 
ont convoité. 

« Ce qu'ils veulent, pardié! la chose n'est pas 
neuve; il faut h ces gants jaun^^s, non pas une 
baïonnette pour faite la faction comme les cama- 
rades, mais le pouvoir, la force armée, la police 
et la loi, parce qu'avec le pouvoir, la force 
armée, la police et la loi, Fon exploite cet f»^ 
bécille de peuple qui a au moins le mérite d'étns 
le bœuf gras de la fête. 

« Qui ils sont? — Morguiennc, vous devez 
les connaître aujourd'hui ; voici venir les Gar- 
nier-Pagès, les Marrast, les Crémieux, suivis 
d'un nombreux état-major de laquais et de 
marmitons. — Laissez passer la séquelle et vous 
allez voir venir ensuite, tes Pagnerre, les Flot- 
tard, les Bûchez, les Recurt, les Buffet et toute 
la bande noiie dç bipèdes affamés de titres et 
dépanlettes. — République! place donc à 
tms ies laquais de nos rois, place aux laquais îles 
laquais ! .. • Cette aristocratie nouvelle a besoin 
de lambeaux et d'esclaves. — Et toi, peuple 
des barricades, la baïonnette au canon, effaee- 
toi ! montagnards, vous les nouveaux affamés, 
veillez sur vos seigneurs ; — Couchez-vous sur 
les dalles de F Hôtel-do- Ville, pendant que vos 
maîtres reposent mollement sur Kis coucliettes 
dorées du vieux Rambuteau ; — Restez trente- 
six jours sans ôtcr vos dianssures pourries, xgs 
itaillona uaés» pour assurer^ à ces «endos de la 
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royauté, gloire et sécurité. — Et plus tard, dans rheiire? — Dites-moi aussi pourquoi vous avez 
quelques jours peut-être, yoiis rentrerez au eu la bêtise dVncenser ces hommes, devenus 
foyer domestique sans sou ni maille, et vos vos commis, rien que vos commis, payés, ebauf- 
élus vous montreront ati doigt en ricanant dans ; fés. éclairés? Devenez-vous fous ou esclaves? » 

La FfiTB DITE DE LÀ COIfCORDE. 

« La Mère Duehéne n'est pas allée à la fête ; 
la vieille mère du travailleur ue va pas grimacer 
un sourire dans la foule, quand elle sait que des 
milliers de ses enfants sont sans pain et sans tra- 
vaux. -* Et quMrail-elle faire au milieu des 
baïonnettes et des chars de triomphe? Voici 
neuf cents cumulards satisfiiits, étalant leur pé- 
dantisme et leur impuissance? Allons donc ! — 
Pense-t-on que si la vieille était passée par là, 
elle aurait pu se tenir la langue ? — N^aujçait- 
elle pas engueulé proprement cetle bande de 
claqueurs soudoyés du Champ-de-Mars, applait**- 
dissant quand même, aux phrases banales sor* 
tics de cerveaux creux, ou aux moindres con* 
torsions des commis de la nalion"^ -* N^aurait- 
ellc pas été indignée de voir nos jeunes filles 
s'oublier jusqu'à jeter des fleurs à ces mêmes 
commis? — Vraiment, cela passe toute expres- 
sion, nos filles devraient être de meilleure mai- 
son. 

« Et puis, pour ceux qui ont la panse pleine; 
qui ont 25 francs par jour et plus à grignoter, 
les fêles peuvent avoir de Tattrait ; mais pour 
ceux qui sont dans la misère, pour ceux qui 
pleurent sur les destinées de la Pologne, pour 
ceux enfin qui ont du cœur au ventre, ce jour- 
là élait un jour de deuil. 

« J'ai cru qu'il n'y avait que la canaille royale, 
capable de voter â,000,000de fr. pour danser sur 
des cadavres et devant des cachots; mais hélas ! 
la vieille balayeuse des barricades s'est trompéa 
un jour de plus. — Pauvre peuple, toi le seul 
souverain, ou se moque de toi comme de Colin- 
Tampon. — La Mère Duehéne $e fâchera^ en- 
tends-tu ? » 

Pourquoi trouvons-nous dans c^tle ignoble 
feuille, une citation de MM. Véry et Alfred 
Montbrial ; plus une annonce pour la maison de 
commerce, rue Montesquieu, n° 7? 

On nous dispensera sans doute d'apprécier la 
Mère Duehéne; nous n'en avons pas le cœur; 
il est de ces turpitudes qui décèlent une igno- 
rance si profonde et une si profonde immoralité, 
que nous ne nous sentons pas le courage d'en 
parler; n'est-ce pas asspz de les faire voir? 
i'Mie seule page nous ferait glorifier le triomphe 



leurs barbes et vous traitant de niais. - Oui) 
bon peuple, organise-toi en gendarmerie, 
nomme des caporaux d'escouade, des sous-offi- 
ciers, et à ces citoyens qui doivent porter des 
galons de laine ; - Partage ta misère et ta honte, 
fais faire une profession de fui, prends s ;r leur 
conduite des renseignements sévères, sache bien 
qu'ils sont tons desCaton.— Mais pour ceux-là 
que tu connais qui l'ont trompé dans tous les 
temps, n'exige rien ; — Vois : ils ont des culottes 
de soie, et le prestige de l'habit doit t'impres- 
sionner encore, livre-leur donc ta jeune Répu- 
blique, les destinées du monde ; ne crains rien, 
va, ce sont les besaciers de l'Europe. 

« La vermiue couvre vos habits, enfants, que 
vous importe ?.... N'êtes- vous pas le peuple 
souverain? Ils vous l'ont dit — Ah rs que vou- 
lez-vous? — Soyez donc les sentinelles de ces 
matadors hermaphrodites; — Gardez votre linge 
sale et vos haillons, et ouvrez les grilles aux 
sollicitours et aux femmes galantes qui viennent 
marchander des emplois, des grâces et des ton- 
tines à vos féaux seigneurs. — Vous êtes là pour 
tout faire; la République le veut. — A ce prix, 
vous aurez bien mérité de la patrie! 

« Vous le voyez bien, que diable ! voici trois 
mois que le privilège et le despotisme sont 
tombés sous nos balles et déjà le despotisme 
conspire, le privilège domine et vous crache à 
la face. — Pourquoi en est-il ainsi? — Pour- 
quoi? — Parce que vous ne savez rien édifier; 
parce que vous ne savez que renverser et que 
vous n'avez pas confiance en vous-mêmes. En 
effet, aviez^vous besoin pour constituer un pou- 
voir, de ces gloires blasées, passées, tarées, qui 
ont vécu dans la poussière et le bourbier de la 
royauté? Aviez-vous besoui pour régénérer la 
société de ces vieilles perruques de la régence 
ou de la légitimité? — Morbleu ! la Mère Du- 
ehéne qui n'est pas bégueule vous déclare fran- 
chement que vous avez agi comme des moti- 
iardi^ et que, pour peu que cela continue, elle 
verra prochainement à vous donner le fouet; - 
Entendez-vous? 

« Avant que je termine, dites-moi donc, en- 
&nt», qui vous a insinué d'accoler aux noms 
respectables des Ledru-RoUin, des Louis Blanc, 
des Albert, des Dupont (de l'Eure), des noms de la garde nationale en juin, si nous ne son- 
moisis coiame ceux dont je vous pariais tout-à* igions que parmi les trois mille déportés, pas un 
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^ei io^^i^toQ^ |ii|s WA des ^h«& réels de Tin- 
surreciiqn ^l'a été compris. — Us avaient tous 
un ou (Tes protecleurs ! S: bien que la justice a 
fjtappé des hommes co ipables, criminels, i) est 
yrai, mais non les vr^is coupables, les seuls cri- 
n^ineis. — Nous n'avons encore eu que la justice 
des hQmmes ; attendons la justice de Dieu ! 

28 Mai. 

187 — : S. Le travail, journal du club de la 
i^évolulio^'y avec cette devise : vive la Républi- 
f[u« détjgLOcralique et sociale! — Rédacteur en 
chef : E, Â. Dambcl ; rédacteur gérant : J. Du- 
pré; dix numéros ont paru jusqu'en juin. — 
Son Dieu, demi-Dieu ou héros était Pierre Le- 
roui^ ; il s'écrie : « Arrière fhéteurs, arrière 
faiseurs de statistique , arrière rhétoriciens 
ampoulés, arrière poètes aux mots spleudides ; 
ptace, place au philosophe humanitaire ! » On 
a fait jp^ace au philosophe humanitaire, au res- 
taurateur de la métempsycose et cependant il 
n\v a rien eu de changé en France; il n'y a eu 

Îuun montaj^nard, un révohitioanairc, uneraé- 
iocrilé de plus à rAsscmbiée nationale. 

188 — P. Le lampion, éclaireur polilique. 
Directeurs-gérants : L. Uoyer, X. de Montépiu, 
de Yillemessant. — Malgré son titre ridicule, 
im conforme cependant à ce qu'on a appelé la 
révolution du mépris, ce journal, à force d'es- 
prit, est parvenu à se faire lire, h se fiure ache- 
ter et à viyreiionnêlement, je crois. Les rédac- 
teurs étaient tous réactionnaires de la veille et 
du lendemain. Voici leur programme : 

« Notre laihpiOaV s'allume pour éclairer l'inau- 
^ration d'une république forte, modérée, hon- 
nête, coDslitutionucUc. 

« Une république forle^ parce qu'elle doit 
s'appuyer sur la nation armée, c'est- à-dtre sur 
l'union de tous les citoyens appelés dans les 
rangs de la garde nationale, en dehors des- 
quels il n'y a que les enfants, les vieillards, 
les infirmes, les voleurs et les vagabonds ; sur 
i unio^ de cette force civique, immense et intel- 
ligente, avec la force militaire, instituée pour 
défendre les frontières du pays contre les enne- 
mis du dehors, et la garde mobile, organisée 
pour protéger les intérêts de la nation contre les 
«noiemis du dedans. 

« Une république m^érée^ parce que le 
çi^kne est la splendeur de la force, comme la 
violencç et k terreur sont les attri^ts de la 
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priélé, dé fAtnille, de Uièii-dtre social, ifM k 
conquête ou le brigandage. 

« Une république conmiutionnellej parce 
que nous ne connaissons pas d'autre mot pour 
définir le véritable caractère de ce gou vernemenf. 
La république démocralique est un non-sens ou 
un pléonasme. C'est un non-sens si, d'après Fon 
étymologie, elle signifie la prépondérance d'une 
partie de la population sur l'autre, c'est-fi-dire 
l'aristocratie de haut en l)as, que nous n'aimons 
pas plus que l'aristocratie de bas en haut. 

« C'est un pléonasme, si elle signifie la son- 
veraineté de la nation tout entière. » 

Voici maintenant un extrait du N° 2. 

« Les mauvaises situations politiques repo- 
sent toujours sur deux liommcs : le gouverne- 
ment de juillet a eu M. Thiers et M. Guizut; la 
république a eu les citoyens Lamartine et Le- 
dru-Rollin. 

« Ces adversaires de l'une et l'autre époqtie 
se sont trouvés réunis et séparés au pouvoir, et 
chacun d'eux représentait des idées opposées : 
M. Guiscot représentait la résistsinee, M. Thiers 
le progrès. 11 s'est trouvé entre enx deux on 
eunuque qui repri'sentait la conciliation. Ce qui 
a soutenu longtemps le gouvernement de juillet, 
c'est que chactm de ces deux hommes, dans 
des conditions, dans des idées dans des carao 
lères différents, était également éminent. 

tt li serait difficile, même avec les préventions 
les plus favorables, d'admettre cette égalité entse 
leurs successeurs. 

« Le lendemain de la révolution de février, le 
nom glorieux, pur. chevaleresque de M. do La- 
martine a été le drapeau sous lequel sont venus 
se réfugier les droits de l'intelligence, les iiit^ 
rets de la propriété, menacés par les machins* 
tiens et les utopies des démagogues ambitieux. 

a II serait injuste de pousser fosprit d'anti- 
thèse jusqu'à dire que M. Ledru-RoUin repré^ 
sentait le principe contraire. 

a M. Ledni-Rollin est un homme sanguin, 
expansif, enûn ce que l'on pourrait appeler 6on 
enfanly si Cadet Rovissel n'avait pas rendu cette 
expression impossible dans le langage politique. 
11 est bel homme, beau diseur, galant, aimant 
le loisir et le plaisir, vaniteux, et par conséqueat 
subissant l'empire des flatteurs subalternes. Cq 
caractère étant donné, la conséquence inévitar- 
ble de la position prise par M. de Lamartine, 
devait être de jeter M. Ledru-RoUin tète baii^ 
sée dans l'élément opposé. 

ti SJi H. de i^artine n'eût pas vécu, IVk W- 
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d*u Bollin eût probablement traité de haut en ' il était resvspenéu le il. Be \m naquirent ia 



bas les citoyens Louis Blanc, Gaussidière et 
Blanqiii. 

Telle était celte position déclarée le 24 fé- 
.vrier, confirmée par la démonstration onvrière 
du 16 marsjnsqu'à la journée du 17 avril, qui 
a changé la situation des adversaires. 

« M. Ledru-Rullin, élevé au pavois par la pas- 
sion populaire, en a abusé dans ses circulaires 
et dans ses Bulletins de la République. 



« M. de Lamartine, rehaussé par la journée du 
-il avril, au lieu de profiter de son triomphe, a 
paru se rapprocher plus étroitement de ses ad- 
vei'saires. 

tt (iette difierence de conduite répond à la dif- 
férence des caractères. Mais la force, qu'elle se 
trouve dans un camp ou dans un autre, a les 
. mêmes exigitnces. 

a Celle qui a triomphé le 17 avril reproche à 
son chef de n'avoir pas profité de son dévoue- 
ment, de n'avoir pas exploité son succès. 

« Aujourd'hui, elle est sur le point de brûler 
ce qu'elle a adoré; elle accuse la générosité 
naïve d'avoir pactisé avec le machiavélisme 
anarchique. 

« C^est une erreur; les sentiments généreux 
n'ont pas joué tout le rôle qu'on leur prête dans 
4a conduite de M. de Lamartme. 

« Cet homme d'Etat a cru que, sûr désor- 
mais de l'appui, quand même, des intérêts mo- 
dérés et honnêtes, il devait chercher un appoint 
dans les passions ultrà-révolutionnaires qui me- 
nacent à la fois le gouvernement et sa per- 
- sonne, etc., etc. o 

Conservons encore ce petit apologue, sur le- 
quel nous appelons toute l'attention de nos lec- 
teurs: 

a Nous croyons que les hommes de la veille 
ont trop pratiqué la théorie de la démolition 
pour qu'ils soient aptes i^ réédifier. 

« Une maison menace-t-elle de s'écrouler, 
tous les hommes du quartier, bottiers, tailleurs, 
merciers peuvent la démolir. Mais une fois à 
terre, ni bottiers, ni tailleurs, ni merciers ne 
pourront la reconstruire. 

« Le grand tort de notre époque, c'est que 
tous ceux qui ont concouru à renverser la mo- 
narchie se croient propres à reconstruire la ré- 
publique. 

t Avant tout, il faut du bon sens, et puis en- 
core du bon sens. » 
Le Lampion a été suspendu en juin. Le 19 



Bouche de /fr, la Bouche d'acier^ que nous 
trouverons plus loin. 

189 - P. L'exàven, revue politique^ sociale, 
adminislralire el liUéraire. Kédacteur en chef: 
Charles de Massas, employé des douanes. — 
Journal insignifiant, sans valeur et sans couleur, 
mais modéré. A paru une ou deux fois. — Le 
premier numéro contient un long pro^nramme, 
assez vague el assez nul, qui n'est autre que la 



profession de foi du citoyen Charles de Massas 
aux électeurs. Encore un qui se croyait digne 
d'être représentant ! Mais les électeurs ont été 
de notre avis. 

190 — P. Le yrai gabde national. Rédac- 
teur : Bonafous, grenadier de la 11*" légion. — 
Journal modéré, qui a vécu quelque temps. 
Voici un passage du premier numéro : 

« Ouvriers, défiez-vous de ces hommes qui, 
sans être ouvriers eux-mêmes, n'ont que ces 
mots à la bouche : a la misère de l'ouvrier, l'in- 
térêt de l'ouvrier, l'affranchissement de l'ou- 
vrier, l'organisation du travail; » ces gens-là 
vous appellent le peuple. Certains despotes ont 
dit : tt L'Etat, c'est moi. » Ils vous font dire, 
eux : « Le peuple, c'est nous ; nous sommes le 
peuple souverain ; à nous seuls le droit et la 
puissance.» Quant au reste île la population qui 
ne comprend que les propriétaires, les labou- 
reurs, l'armée, les corps savants, les professions 
libérales, les fabricants, les marchands, et mille 
autres qui, sans tenir h lime ou ta truelle, n'en 
sont pas moins voués à des travaux pénibles et 
utiles à l'Etat, c'est, en vérité, trop peu pour 
qu'on en parle. Voyons au moins ce qu'ils ont 
fait pour vous, ces flatteurs du peuple. Au nom 
de la Uberté, ils vous ont lancés dans une anar- 
chie qu'ils espèrent exploiter; au nom de l'éga- 
lité, ils vous parquent comme des troupeaux à 
qui on donne chaque jour le vivre et le couvert; 
quant à la fraternité, elle n'a pas place ici. Pour 
organiser le travail, ils ont fermé les ateliers; 
mais l'égalité, ils vous l'ont donnée.... oui, l'é- 
galité de ia misère !... » 

29 Mai. 

191. ^ Le diable boiteux a l'assemblée 
NATIONALE. — Voici le diable qui se mêle de 
nos affaires, ça ira mal. On remarque, en effet, 
trois ou quatre journaux de ce nom entre mai et 
juin; mais celui-ci est un bon diable, un diable 
modéré et anti-socialisle ; ce n'est cependant 
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août, ii reparaissait avec un article en blanc, et J pas un descendant de Lesage. Nous, lui repro- 
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ebûns de ne pas se montrer et de rester ano- 
nyme; Finconnu nous fait toujours peur! 

Nous trouvons Farticle suivant dans le pre- 
mier numéro : 

« Pendant les orgies du gouvernement provi- 
soire, la France, dégoûtée du spectacle qu'elle 
avait sous les yeux, le supportait cependant avec 
patience et longanimité, en attendant le jour 
de la justice : celui de Touverture de TÂssem- 
blée nationale. Cet espoir a été tristement trom- 
pé. Qu'est-il arrivé? Les représentants de la na- 
tion sont venus prendre possession de la souve- 
raineté ; ils éprouvaient tous, comme la France 
entière, un sentiment de répulsion et de mé- 
fiance pour ces hommes qui avaient, pendant 
deux mois, si étrangement gaspillé la confiance, 
le pouvoir, la fortune et les trésors d'enthou- 
siasme que la France leur avait confiés. Eh bien ! 
ils ont transigé avec ce sentiment si légitime. 
Au lieu de demander des comptes rigoureux, ils 
ont voté des reroerclments à ces mêmes hommes 
qu'ils ne pouvaient plus estimer. Esl-ce fai- 
blesse? est-ce hésitation? est-ce terreur? Nous 
pensons, en présejice des actes de T Assemblée, 
que c'est ce dernier sentiment qui la dominait 
lorqu'elle a confié le pouvoir, dont elle est dépo- 
sitaire, à une commission executive prise dans 
le sein du gouvernement provisi^ire, et qui n'a 
pas manqué d'attirer sur elle et de se donner 
pour ministres, ou plutôt pour commis, les 
hommes qui avaient été leurs complices dans les 
saturnales du pouvoir. Mais au moins ces comptes 
attendus avec tant d'impatience par la nation 
seront-ils rendis un jour? La France saura-t- 
elle enfin ce que sont devenus les millions qui 
sont passés par ses mains? en quel état ils lui 
remettent les palais, les chevaux, les voiture^!, 
les caves dont ils avaient pris possession? Sau- 
rons-nous un jour h qui ont été distribués les 
millions que la reconnaissance et la générosité 
nitionale ont prodigués pour les blessés de fé- 
vrier? Et les dons que notre crédule patriotisme 
s'était empressé de déposer sur l'autel de la pa- 
trie, aurons-nous longtemps à craindre qu'ils 
n'aient été employés à assouvir la luxure de 
quelque satrape insolent? Âuront-ils été dé- 
tournés de leur destination comme les cinq cent 
mille francs envoyés pour le comptoir de Lyon? 
Vous tous qui vous êtes accrochés au pouvoir, 
qui flattez encore le peuple pour vous engrais- 
ser de sa sueur, voilà des questions auxquelles 
il faut vous hâter de répondre si vous vouiez ré- 
tablir la cooiiance ou prolonger l'illusion qui 



vous a élevés et maintenus jusqu'ici sur ces 
hauteurs qui vous donnent le vertige. Rendes 
vos comptes, il en est plus que temps. 9 

Voici quelques lignes sur le citoyen Louis 
Blanc : 

« Chargé de l'organisation du travail et pré- 
ludant à ce ministère du progrès, qui est mort 
avorté entre ses mains, M. Louis Blanc, dans les 
interminables séances du Luxembourg, n'a rien 
organisé que le chaos, la division dans les es* 
prits et une énorme consommation de vins et 
de eomeslibles^ et il n'est rien sorti de tout ce 
grand fatras de grandes phrases et de grands 
principes humanitaires et philanthropiques, nen, 
que du ridicule et du gaspillage. » 

Le prospectus de ce journal est du 16 mai. 
Il s'appelait alors : Joumcd politique, véridique, 
charivarique, dramatique, satirique, et vive la 
république ! Bureau : rue des Grands-Âugus- 
tins, 27. La Physionomie de la Presse le dé- 
clare rouge et dévoué à Caussidière; nous n'eu 
croyons rien. Il devait paraître tous les jours, 
mais ne parut que deux fois la semaine jusqu'en 
juin, époque de sa mort. 

Rédacteur-gérant : Ch. Tondeur. 

29 Mai. 

192. — Bulletin de l'associatioic de^ wt- 

DECINS DU département DE LA SEINE, rCVUe 

hebdomadaire qui n'a paru que deux fois. — 
Nous n'avons pas à en parler ici; mais, à ce 
propos, nous vous dirons qu'à Paris tous les mé- 
decins se croient de grands politiques; c'est 
peutrêtre parce qu'ils ne sont pas médecins. 
Pour moi, quand je vois un homme de science 
spéciale comme la médecine, qui demande l'é- 
tude de toute la vie et de tous les instants, faire 
de la politique, je me méfie de sa médecine et 
de sa politique. On ne court pas après deux liè- 
vres à la fois 11 faut être l'un ou l'autre, ou ni 
l'un ni l'autre, il n'y a pas de milieu. Quand 
donc voudra-t-on comprendre que la politique 
est une science aussi, une science positive, cer* 
tainc, qui exige des études longues, sérieuses et 
soutenues; qui demande la connaissance appiro- 
fondie de l'histoire, c'est à-dire de la marche tle 
la civilisation dans le progrès; la connaissance 
des lois divines et humaines, la connaissance des 
religions^ et surtout de la religion, car la so- 
ciété moderne est chrétienne ; la connaissance 
de la PHILOSOPHIE, et non pas des philosophiesy 
ni du philosophisme y car la société moderne 
veut le progrès^ c'est-à-^ire une marche ration- 
nelle, systématique et coosciente vers l'avonir; 
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]$ ço9iiii»itioa de réaménie |ioUtique, parce 
qiiii fiittt coiinaUre parfaitement le mécanisme 
social avant d'y porter la main ; la connaissance 
de la législation et des législations comparées, 
parce que si les mœurs font les lois, les lois font 
aussi le9 mcmifs pour celle partie de la popula- 
tion qui ne doit et qui ne sait qu'obéir. Mais à 
qu3i bon faire ici le programme des connais- 
sances que riiomnie politique, je no dis pas 
même Thomme d'Etat, jo dis Tliomme qui veut 
parler politique, doit posséder. Nos hommes 
politiques, journalistes, clubisles, publicistes, 
propagandistes, socialistes sont tellement igno^ 
rants, qu'ils ne savent même pas quelles sont 
les choses quïh devraient savoir. Ils ignorent 
jusqu'à leur propre ignorance! 

193 — S. LS TRAt PÈRK DCCHÊNB. — N0U8 

i^'avons pas de renseignements sur ce Vrai 
Pèn J)uchéne^ mais, d'après son titre, nous 
pouvons le croire rédigé par des barbares. 

i94 — S. Journal dbs sans-culottes, par 
i|n tailleur idiot, le citoyen Constaut Hiibey, qui 
96 dit l'ami de Marat parce qu'il réimprime ses 
écrits, mais dont Marat ne voudrait même pas 
pour son tailleur. 

Voici quelques mots du citoyen Hiibey à l'ar- 
mée : 

« Si jamais des tyrans voulaient vous rendre 
le vil instrument de leurs passions homicides, 
lauveoez-vous de votre devoir; vous êtes les 
soldats de la liberté, vous ne devez df^fendre 
qu'elle. Si, oubliant ce principe sacré, vous 
aviez assez de barbarie poiu- tourner vos armes 
contre un seul de vos frères et pour égorger 
ceux qui travaillent pour vous nourrir, vous ne 
loriez plus nos frères, vous ne seriez plus 
qu'une armée de brigands; les pavés de nos 
rues, les toits de nos maisons feraient justice de 
^ous ! ;> 

Comme nous n'entendons plus parler do ce 
tailleur, nous supposons qu'il a trouvé une place 
à Bicêtre. 

Fin Mai. 

195 — S. Figaro. Gérant : J.-F. Monlfbrt. 
•«^ Feuille légèrement socialiste, qui, si elle eût 
vécu, se serait peut-être montrée légitimiste. 
Nous ne pouvons rien en dire, car nous n'y 
trouvons rien, si ce n'est cette phrase : 

« Deux grands faits ont surgi de ces événe-* 
ments : une révolution politique, qui con- 
fère à tous les droits politiques, tend la main à 
l'ouvrier déshérité et lui confère les avantages 
4it càtoyen...; m» ftiroLCTiç» soguir^ qoi 



reeonnatt aux tranill«an It lirdll dt n^mfMk 
entre eux pour jouir du bénéficii éé teiif wn^ 
vatl!...» 

196. — Lr scrutin, journal de$ fummtt t$- 
publieaines. -— Qu'appelez-votis mcrare répu- 
blicaines? Sont-ce les bonnes ou les tnauVaises? 
Pour moi, je ne connais que celles-là. Le rédac- 
teur de cette feuille est un républicain de 48^ 
et de 1850; c'est de la grande avaHl-^teilli^ 
comme disent quelques-uns, mais en edt-U 
meilleur? Je crois qu'il n'a rien appris; il a peut* 
être oublié. Voyons. Qtte dem&nde-t-ll? 

« On ne saurait sortir de deux principe : lli 
légitimité, régime usé à jamais, et qui avait 
pour autorité le temps. 

a Le scrutin, ou la maforité, qui deviendra Kâ 
loi du monde et qui a pour autorité le nêinbte. 

« La majorité, c'est la puissance d^un fait 
certain devenu le droit; c'est la légitimité du 
pouvoir démocratique. 

c Hors de là, tout devient arbitraire et dou- 
teux. 

« Donc, citoyens, dans tontes les situaHond 
possibles, vous avez droit au scrutin, si vous 
êtes en position d'exercer ce droit librement: 

« Pour que le peuple règne véHtabletnent, il 
faut qu'il aille aux voix le plus souvent po^tblè; 

Plus il usera souvent du scrutin, plus leé 
mœurs seront sérieusement républicaines. 

a Oui, le scrutin partout : 

« Le scrutin pour les élections aux assembléeë 
législatives et pour les mandats de toute nature; 

Le scrutin pour les emplois ; 

a Le scrutin pour les récompenses; 

« Le scrutin pour les distinctions publiqnes. 

« Que la main, la volonté la décision du peu-» 
pie, c'est-à-dire du plus grand nombre, soient 
toujours visibles, toujours présentes^ toujours 
actives; que le scrutin soit constamment ouvert. 

« Ainsi, plus de menaces, plus ^'hostilités 
avec des armes; qu'on se batte tous les jours; 
mais à coups de bulletin. 

« Qu'on s'évertue à quelle opinion on mettra 
le plus dans l'urne, mais honnêtement; sani 
fraude et sans violence. » 

Heureusement que nous avons derrière nous 
les socialistes pour démontrer que les majorités 
ne peuvent rien et qu'en réalité le droit dii nom<«> 
bre c'est le droit du poing, le droit de la forcé 
brutale, le droit de la violence rendu pacifique par 
crainte plutôt que par humanité; Au-dessus de 
la volonté de tous, il y a la volonté de Dieu, il j 
.a les lois absolues de ^ iustioR et en inen^ Im 
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préceptes impérieux de la raison et de la vérité. 
Tôt ou lard la société, sous peine de mort, doit 
revenir au vrai bien el au bien vrai. Laissons 
donc c^ nouveau fou à sa folie, et passons. 

Directeur-gérant: Eugène Roch. 

497 — S. Le patriote, avocat du peuple. 
Rédacteur : L. Bélhune, ex-rédacleur en chef 
du Pairioie de 1830. — Voici sa profession de 

foi : 

« Nous inscrivons sur notre bannière cette de- 
vise fondamentale : souvERAiNETfi du peuple ! 

« Respect à la propriété. 

a Amour de la patrie et de la famille. 

« Liberté illimitée de la presse. 

« Liberté d'association. 

« Liberté des cultes et de renseignement. 

« Réforme complète de toutes les institutions 
qui ne sont plus en harmonie avec les besoins 
nouveaux d'une société régénéiéc, ayant reçu le 
baptême de trois révolutions. 

a C'est surtout par une organisation du tra- 
vail bien entendue qu'on arrivera à guérir la 
plaie sociale. 

« C'est en faisant retourner des bras à l'agri- 
culture qu'on fondera la prospérité nationale. 

a C'est en appliquant l'élection à toutes les 
parties du système administratif qu'on empê- 
chera le retour des principes vermoulus qui ont 
fait écrouler l'édilice social. » 

Nous croyons cette feuille dans l'école vague 
et obscure des demi-socialistes de la veille, ré- 
publicains, démocrates conspirateurs, tels que 
Barbes, Raspail, Blanqui, etc., qui n'ont aucun 
système et sont toujours prêts à se porter par- 
tout où il y a des privilèges à détruire, du dé- 
sordre et de l'anarchie à créer. 

198. — Le penseur républicain, par F. 
Pojlct. — Ce poulet est une oie. Canard publié 
dans le courant de mai. 

199. — Les arcuives du peuple, par le ci- 
toyen Eugène Roch. — Quatre numéros ont 
p.tru. Ils contiennent une analyse mal faite de la 
semaine politique, et paraissent publiés dans 
l'intérêt de Barbes, Blanqui, Raspail. Nous n'y 
avons trouvé qu'une bonne chose, c'est le qua- 
train suivant : 

«Vive Dieu ! les prisons sont pleines 
Sous celte ère de liberté ; 
Pourquoi ne pas nommer Vincennes 
Le Fort de la Fraternité?» 

200. — Bibliothèque républicaine, re- 
cueil politique.— Gérant : J. Lagarde. 

901. -r* L« PROPAGATEUR 1{£PUAU€AIN, re-r 



cuêil générai des p/ànt , prnjehet autres éeriH 
sur les améliorations que réclame la prospérité 
des nations, 
Bernard-Latte et Âug. Lambert. 

202. — Le propagateur universel, Jfont* 
feur des villes el des campagnes, journal popti- 
laire paraissant tous les dimanches. -* Rédac- 
teur en chef: Jourdan de Herz. 

203. — La tribune nationale. Celle-ci, du 
51 mai, devait avoir pour rédacteur en chef le 
citoyen (>ombarel. — Ne serait-ce pas la réap» 
parition de la Tribune, annoncée le i2 mars, 
rue Montorgueil, 65? 

204 — S. Le tribun du pi&vple Journal des 
révélations politiques; archives du favoritisme^ 
du cumuly de l'exploitation et de tous les abus, 
— Rédacteur en chef : E. Laviron, président du 
Club des Hommes de lettres (sans ouvrage ) 

205. — MiCROUÉGAS, oixle Miroir de Paris^ 
par M. Reynaud. 

Il voit, dans un fameux sénat. 
Tel orateur, que l'orgueil pousse, 
Se croire un géant dans l'Etat, 
Qui ne voit en lui qu*un Tom-Pouce ! 

Nous ne savons rien autre chose de cette 
feuille. 

206 — - S. Le journal du diable. Organe de 
la république rouge, portant un drapeau noir. 
— Gérant : Kd. Geor^jCs. 

207. — Le père andré. Canard sans impor- 
tance et sans valeur qui a eu deux numéros. 

JUIN. 

Nous pouvons passer sans transition de mai 
en juin. Après le Père Duchéne^ la Mère Du- 
chêne et le Journal des Sans Culottes^ il est 
facile de prévoir le Robespierre, la Carmagnole 
et la République rouge; nous sommes tout na- 
turellement amenés à la période la plus déma- 
gogique et la plus ignoble du journalisme de 
Paris. V Aimable Faubourien se prépare, VÀc- 
cusafeur public est à son banc, coiffé de son 
Bonnet rouge^ et bientôt le Tribunal révolu-- 
tionnaire rendra ses terribles sentences. Trem- 
blez, vous qui aimez Tordre, le travail, la vertu^ 
la propriété, la famille, car les barbares vont 
vous traîner au Pilori et décimer vos rangs sous 
les Boulets rouges de Tinsurrection. Déjà une 
odeur de poudre et de sang circule dans Fair. 
Les partis se comptent, se regardent, se mesu- 
rent et s'apprêtent. Raspail a eu soixante-dix 
mille voix. Nous sommes soixante-dix mille^ 
ont-ils dit, en avant! alerte! alerte, en avant! 
Les clubi s'agitent» les sociétés secrètes s'orga-* 
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niseTlt, te comités réTolutîôqmi>eé enrd^mdn- 
tani leurs sioldatH. Qtierre, ^erre h la propriété! 
guerre à la famille ! guerre à Dieu ! guerre aux 
hommes ! Dans chaque me, ft chaque carrefour, 
^6S tribuns de ruisseaux lancent Tanathème 
contre cette pauvre société qui n^en peut, mais... 
à mort! à mort rinfàme l à mort la grande 
prostituée ! 

i" juin. 

' 208 — S. L'aimable faubourien, journal de 
la canaille, avec ces deux épigraphes : 

La grande populace et la sainte canaiUc 
^e ruaient à l'immortalité. 

AcG. Barbier. 

Ce peuple qui, snr ]*or jonché devant se» pas. 
Vainqueur, marchait pieds nus et ne se baissait pas. 

HécéSIPPE MOREAD. 

Cette feuille a paru deux fois par semaine 
jusqu'au :2â juin, époque à laquelle elle voulait 
changer de titre pour s'appeler le père Guil- 
lodn, — Rédacteur : J.-B, Siméon. — Voici 
comment ce journal s'adressait au peuple dans 
le premier numéro : 

« Je comprends les grondements de ta colère 
et les cris rauques de la puissante douleur, ô 
peuple ! les rhéteurs et les bourgeois ne les 
comprennent pas, et Us te calomnient ! ils ne 
Bavent pas, ils feignent d'ignorer ce que ton 
cœur ulcéré a amassé de fiel et d'amertume 
pendant ton demi-siècle de servage et de misère ! 
ils ne veulent pas te croire honnête ô peuple, 
après t'avoir vu terrible et fort ! ils connaissent 
ton énei^gie et ils doutent de ton intelligence ! 
ees moucherons stupides harcèlent tes flancs 
^aigris, mais nerveux; ô vieux lion, si long- 
temps muselé, si longtemps enchaîné ! ils croient 
t'apaiser en te jetant quelques lambeaux de 
phrases tricolores ou plutôt multicolores, vail- 
lant champion qui t'es trouvé debout à l'heure 
solennelle du combat, à l'heure où ils étaient 
couchés et cachés, eux qui voudraient t'humi- 
.lier et. te museler de nouveau ! 

« Que leur as-tu donc fait, à ces eunuques du 
Palais- Bourbon, pour qu'ils te châtrent ainsi? 
est-ce pour te mettre à leur niveau qu'ils cher- 
chent à te rapetisser, à t'étriquer de celte 
ignoble et honteuse façon? est-ce pour n'en- 
tendre plus ta voix grave et forte qu'ils essayent 
de te bâillonner? 

a Tu entends ! et tu délaisses ton fusil pour 
.les instrumenta dô. travail! ton fusil! ohla- 



che-le, car, aujciordiiat que I» M de» g q a^ oC tt 
est décrétée, on te prendrait pour un ebnspinh- 
teur ! cache-le. mais pourtant ne té quitte pas 
de rœil, et qu'au premier ingnal, il se retrouiFe 
dans tes viriles mains ! » 

Kous extrairons du même journal : 
« DoeuimerU à contuUer par <ei éUeièmt* 
Lepoitevin-Saint-Alks. 

i* Auteur d'nn pelit Uvre intitulé : Lim 
Abeilles^ miel impérial; ff^ ancien rédacteur en 
chef du Capitol^, journal bonapartiste ; if an- 
cien rédacteur du Commercf, journal de toutes 
les couleurs; 4** ancien rédacteur du Glàbe, 
journal négrojihobe et minislénel ; S* l'untles 
rédacteurs en chef du Figaro, c'est là son plus 
beau litre. — Le Figaro, feuille redoutable par 
son opposition, fut acheté par le ministère. 
Henri de Latouche s'en sépara à cette époque; 
L. Saint-Almc se garda d'imiter son collègue ; 
6° ancien rédacteur des Papillottes; ?• idem 
des Coulisses, journaux de littérature d'alcôve ; 
8* fondateur et rédacteur en chef du Satan et 
du Corsaire-Satan, feuille entachée de légitH- 
misroe, boulique de scandale ; 0* présentement 
réducteur-endosseur de la Liberté. » 

On le voit, toîis ces journaux vivent de ca- 
lomnies et de dilTamations ; ils sont tons égale- 
ment insignifiants, également nuls, mais aussi 
également ignobles et démagogiques. On dirait 
qu'ils n'ont qu'un but de désordre, Panarcliie, 
la révolution en permanence ! — Que l'on fasse 
de l'art pour l'art, c'est très-bien ; mais le dé- 
sordre pour le désordre, c'est un crime, c'est 
de la barbarie la plus sauvage, — et ils disent 
effrontément que le peuple règne en vertu du 
droit canon — Oui, depuis juin sans doute! 

L'aimable Faubourien publiait aussi de mau- 
vaises chansons de MM. Jules Choux, Albert 
Xetzel, Charles Tondeur, qui nous permettra de 
lui retourner son refrain : 

A la sottise, il faudrait pardonner, 

II faudrait, il faudrait pardonner, (bit.) 

209. — La CARMAGNOLE,jotima/(fe« enfants 
de Paris, insignifiante spéculation du citoyen 
A. Collin, rédacteur-gérant.— Loin d'être rouge, 
cette carmagnole-là était réactionnaire; elle 
avait pour devise : 

Ah ! ça ira 1 çà ira ! ça ira l 
.. , Çairat>Ueali6*>^'iii»i'yP^^ • 
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v^ ypiçi en ^u^s termes elle parlait de nçi Qrm$ 
les répuËlie^inç de la veillé : 

U CITOY£N PAGNERBSf 

pT$mier commis du directoire^ 14 bis, rue de 

Seine, 

' « Avant de venir s'installer à THÔtul-de- 
Ville, le citoyen Pagnerre était libraire. Grâce 
à ses relations d'éditeur avec les hommes de 
notre révolution, il s'est glissé parmi eux après 
la bataille, au moment dii paHage du butin. 
Appelé par ses maîtres h la mairie du 40' arron- '' 
dissement, il ne se contenta pas d'un poste aussi ; 
Important. Le 27 février, le gouvernement le 
nommait secrétaire-général du provismre. Ce [ 
n'est pas encore assez pour l'éditeur Pagnerre. 
Son ambition ne sembla apaisée qu'avec la di> 
rection du comptoir d'escompte. Depuis cette 
époque, le secrétaire-général n'a cessé de renier 
tons ceux qui l'ont connu avant son élévation, 
et de se faire des ennemis parmi ceux qui l'ont 
connu depuis. 

« M. Pagnerre n'a pas même le mérite des 
bourgeois parvenus ; il a leur insolence sans avoir 
leur fierté. » 

LE CITOTBN HETZEL» 

Auteur des Animaux peints par eux-mêmc$. 

« Le citoyen Pagnerre, libraire-édileur (rue 
de Seine,^ 14)» élant nommé secrétaire de la 
(ommis.sion du pouvoir exécutif, le citoyen Het- 
9el, libraire-éditeur (rue de Ménars, 12), devait 
être à son tour secrétaire de quelqu'un ou de 
quelque chose; le voici chef du cabinet du 
muiislère des affaires étrangères. C'est bien 
choisir au moins. Le citoyen Hetzel était né pour 
recevoir des audiences et échanger officielle- 
ment des paroles inutiles. Le citoyen Heizel 
porte gravement sa lêle en homme qui ne croit 
pas la porter creuse. 11 a l'air de penser, ce qui 
est une excellente tenue dans sa posilion, et ce 
qui fait toujours oublier qu'il a eu la prétention 
d'écrire. Enfin, le National récompense les 
sieps. Â la bonne heure I mais il ne faudrait pas 
que la république se crût généreuse envers les 
l^ifes, lorsqu'elle est prodigue envers les 
libraires. » 

Voici encore un article qui mérite d'être con- 
servé : 

l'assemblée et la COmiSSION EXECUTIVE. 

« Que, ÇdiL l'Assemblée? Elle ne fait rien ; elle 
attend. Elle n'est pas de mauvais vouloir; mais 
l'initiative ne lui vient pas, et ses velléités se 
ç(»nsttineoit en propositions st^UeSt 



. V. Que, fmt \^ mmmx>^ .^W FQuy<3jr ei^éjçijt^ 
Çlle jouit naîvemfînt de sa torlunç nouvelle, eJlQ 
dén\énage, elle emménage, elle se nieuble, ellç 
s'établit dans ses appartements. Voyez-vous cinq 
pauvres parents des plus éloignés que l'on imaj 
gine et qui se trouvaient, sans le savoir, héri- 
tiers collatéraux d'un capitalisie mprt sans en- 
fants. Un beau matin, la nouvelle leur en arrive 
sous le pli d'un notaire. Ils s'étaient endormis 
quelque peu légers d'argent, ils s'éveillent dix 
/ois, vingt fois, trente fois millionnaires. La lettre 
Je dit. Il y a de l'argent en monnaie et de l'arr 
gent en lingot, il y a du papier et des rentes, il 
y a surtout de beaux biens au soleil, des châ- 
teaux et des pares, des palais et des jardins, 
avec des eaux qui jouent, avec des galeries de 
tableaux, des bronzes, des antiques, des iivre^ 
catalogués dans d'immenses bibliothèques.^ et 
tous de s'embrasser en mémoire du défunt, ncp 
pas que l'on s'aime. Dieu merci ! On se quer 
reliera bien tout-à-l'heure, mais pour le mor 
ment, quel enthousiasme et quellejoie! Comme 
Jûn part ! comme on se hâte d'entrer en posses- 
sion! comme on se fait ouvrir les portes, comme 
,on monte lier ement les degrés, comme on va, 
comme on vient, comme on cherche, comme 
on furèle ! et déjà l'on s'est familiarisé avec cçtte 
opulence d'un jour. On n'admire plus. Si l'p^n 
s'étonne, c'est de la trouver mesquine. Tout 
sera réparé, tout sera agrandi. Qn jettera bas (a 
cloison, on changera le meuble et la tenture. 
C'est le prêtre, ô Zénobie, qui veut rendro plus 
digne de lui ta royale demeure !... C'est notjre 
directoire, ô Labruyère ! ce sont le? cinq com- 
mis de la nation qui embellissent à grands frai^, 
pour ne pas en rougir, le Luxembourg de Mé- 
dicis. » 

210 — S. Le ROBESPIERRE, joumal de (a 
réforme «ocia/e. Directeur-gérant : Marcel Des- 
champs. Cette feuille déclare que le peuple e^l 
le seul souverain et que les représentants sont 
ses commis. Elle demande C abolition de la peine 
de mort et l' abolition de la misère. Certes ce 
n'est pas nous qui nous opposons à ces réfor- 
mes ; mais nous désirons qu'avant de les accor- 
der, on aboHsse aussi l ignorance, la sottise et 
le crime. 

Le citoyen Marcel Deschamps est un des fon- 
dateurs du père Duchéne, nous renvoyons donc 
nos lecteurs au jugement de la mère Duchône 
que nous avons reproduit plus haut. 

Si le Robespierre avait vécu, il aurait professé 
la doctrine de Fourrier avec encore plui^ d'inça^ 
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pacilé que les pbalanstériens. — Il mérite quel- 
que indulgence parce qu'il a la bonhomie de 
cro'.re aux réformes pacifiques, comme si les 
principes faux pouvaient engendrer autre chose 
que le désordre et Tanarchie. Tous ces socia- 
listes sont aveugles comme des taupes, à moins 
qu'on ne préfère les supposer de mauvaise foi. 
«— Pour moi, je les crois en même temps igno- 
rants et immoraux. 

211. — La POLOGNE, journal des Slaves 
confédérés. Directeur-gérant: Cyprien Robcit, 
— Cette feuille devait être Torgane du panslc- 
visme démocratique. Voici sa déclaration de 
principes : 

« Il s'agit de grouper autour de la Pologne, 
en un faisceau indestructible, toutes les forcis 
redoutables que leur isolement paralyse. Il faut 
que les quatre nationalités dont la race slave se 
compose, les Polonais, les Russes, les Bobème& 
et les Slaves du Midi (Hongrois, Illyriens, 
Serbes et Bulgares), tous humiliés sous une 
même coalition de despotes, s'unissent dans un 
même intérêt. Pour s'unir, ils ont besoin ded<?- 
liWrer sur une terre libre, et de bien s'entendre 
afin do se lier solennellement par un pacte. 
Alors seulement, ils pourront sans crainte con- 
fondre leurs bannières sur le grand champ de 
bataille oi!i se décidera l'avenir du monde. 

« Dans le lut de hâter l'heure de cette ligue 
émancipatrice et d'ofTrir un centre de réunion 
pour tous les amis de la cause slave, une so- 
ciété s'est formée à Paris, au foyer même d'où 
s'élancent aujourd'hui, sur le reste du monde, 
les étincelles du feu qui détruit et qui régénère. 
Citte société pour l'affi-anchissement de tous les 
Slaves, prétend aider les Polonais à se dégager 
de la triple tyrannie qui les tient enchahiés, en- 
courager les patriotes russes dans leurs génc'* 
reux eflbris pour briser l'autocratie; offrir un 
appui aux Bohèmes dans leur résistance chaque 
jour plus hardie contre l'oppression autrichienne, 
enfin éclairer dans leur marche, vers la con- 
quête de ce qu'il leur reste encore de droits à 
recouvrer, les peuples slaves de la Hongrie et 
du Bas-Danube, comme les alliés naturels de 
l'Italie et de la Pologne, et comme les intermé- 
diaires nécessaires qui unissent la Méditerranée 
à la Vistule. » 

On sait qu'il existe un autre panslavisme non 
moins sérieux et non moins fort, qui prend la 
Russie pour centre et pour appui de tontes les 
nationalités slaves. —Nous croyons même d'au- 
tant plus volontiers au succès de ce dernier que 



le gouvernement russe, loin d^ètre barirare et 
grossier comme les feuilles démocratiques le re-> 
présentent toujours, se montre protecteur éclairé 
des arts, des sciences, des lettres, du commerce 
et de l'industrie, et nous serons tout étonnés 
quelque jour de le trouver aussi avancé que 
nous (ans l'exercice et TappUcation des libertés 
politiques. 

212 — S. Lb TOCSI?f DBS TRAVAILLBUKS. — 

Rédacteur -gérant : Emile Barrault, ancien 
saint-simonicn. — Depuis vingt ans au moins, 
la société française est atteinte d'une maladie 
qui doit la conduire à la ruine, à la décadence, 
à la mort, ou bien, au contiaire, à une grande 
et forte restauration. Cette maladie, c'est le so- 
cialisme. Les saints-simoniens en ont été les 
premiers propagateurs publics, officiels, ayant 
un collège et une école. Je veux parler des scan- 
daleux apôtres de Ménilmontant, en 1832. De- 
puis lors, le socialisme s'est infiltré partout, 
dans les arts, dans les sciences et dans la reli- 
gion, dans les familles et dans l'Etat. Toutes les 
croyances ont été discutées, détruites; tous les 
principes remis en question. Il n'y a plus ni 
juste ni injuste, ni bien ni mal, ni devoir ni 
droit ; il ne reste rien debout ; Jiiille vérité qui 
n'ait été contestée, nulle loi qui n'ait été niée î 
Dans cet état de choses, une ^instauration est- 
elle possible? Nous ne le croyons pas. 

La France est trop démocratique, dans le sens- 
vrai et légitime du mot, pour retourner à la mo- 
narchie absolue. Elle est trop monarchique 
dans ses mœurs. se!i traditions, ses intérêts, ses 
besoins, ses arts, ses sciences, sa vie politique, 
son esprit national, dans tout son être, pour 
vivre jamais en république. 

Le régime constitutionnel n'a pu la satisfaire. 
Trop démocratique pour les uns, il ne l'est pas 
assez pour les autres ; il ne donne ni la monar*' 
chic, ni la démocratie. S'il avait permis à ces 
deux principes, également vrais, nécessaires et 
faîals, de vivre et de se développer parallèle- 
ment, peut-être eût-il pu se maintenir; mais, 
au contraire, il les étouiïait tous les deux! 

Nous sommes donc condamnéi à rester tou- 
jours entre deux révolutions, celle de la veille 
et celle du lendemain ; l'une défaisant ce que 
l'autre a fait. Â ce propos, nous signalerons à 
nos lecteurs la MélapolUique^ de M. Hoené 
VVronski, dans laquelle la situation actuelle de 
la France et des partis politiques est caractérisée 
d'une manière très-remarquable. Il y a dix ans 
que ce livre est écrit ; mais il ne suffit pas de le 
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lir», plffpt r^tudler. Lea FrançaU ne vealenl ni 
lir« ni éindier. lU m font ique des improvisa- 
tiona politiques; c'est pour eela que leurs iiom* 
mes d'Élat sont lous des liommes improvisés, 
lis riiarciieni, ils agissent comme le chien, avec 
1^ flair. Malheureusement les révolutions fout 
perdre la piste, si bien que noire pauvre socié:é, 
tijée de si, de là, en haut et en bas, à gauche et 
à droite, à huh et à diah, perd la tête et ne sait 
phis où aller. «Quelle aille au diable! disent les 
socialistes, et nous allons Ty conduire. » ililais 
elle a de bons instincts, une bonne nature, un 
bon flair, et elle se révolte aussitôt. 

Quoi qu*il en soit, il résulte de cette instabilité 
permanente, de ces révolutions incessantes, que 
les notions du juste et du vrai s'obscurcisisent, 
que les opinions s'affaiblissent et chancellent, et 
que les croyances politiques ou religieuses s'ef> 
facent complètement. A moins d'études spé- 
ciales, que voulez-vous que pense Tindividu, le 
commun des martyrs, quand il voit TÊtat con- 
damner ce qu'il a professé la veille, mépri.ser au- 
jourd'hui ce, qu'il vénérait hier? Ceci était juste 
et bon sous la monarchie, la république vous le 
défend. L'anuée dernière on vous disait : Ceci 
est vrai et bien ; celte année vous seriez un sol 
de le croire. Voilà comment les révolutions fré- 
quentes font be^i jeu au socialisme, et pourquoi 
les sucialisles, xaèdie les plus modérés, sont ins- 
tinctivement et par nature des révolutionnaires. 
Le Tociin des Travailleurs est une fois de 
plus l'expression de cet instinct. Il n'offre rien 
qui le distingue de ses confrères en démagogie. 
Npus en donnerons Textrait suivant : 

« Pouvons-nous laisser faire l'Assemblée cons- 
tituante et dormir? Sans doute cette assemblée 
veut le bien ; mais il s'y trouve tant de bonnes 
intentions en paletot ou en frac ! La blouse y est, 
si rare qu'elle a l'air d'y faire tache. La blouse 
^lait l'uniforme des barricades; ce n'est qu'une 
exception dans la représentation nationale. Le 
proverbe a beau . dire : f habit ne [ail pas le 
moinCy ce qui trop souvent est vrai, c'est que 
Vhabil fait le bourgeois. 
« Prenons garde, ayons la main sur le tocsin. 
f( Est--ce que le comité exécutif est propre à 
nous rassurer? Le lendemaiii de la révolution 
on garantissait au peuple un labeur quotidien, on 
logeait le problème de l'organisation dij travail 
au Luxembourg, on instituait des ateliers natio- 
naux. Ne semblait-il pas que l'État devenait le 
père de la grande famille? Aujourd'hui les ate- 
Uers nationaux vont (tre dissous; le Luxem- 



bourg a reçu d'aqtres locataires. £f Naiitmal 

épilogue sur les garanties afiîehées par THôteK 
de-Ville, à la grande joie du Siècle. Ce que le 
gouvernement provisoire a écrit, le directoire 
intérimaire commence à le raturer. Enfin l'État 
donne sa démission de ses entrailles paternelles, 
cela le mettait sur les dents. 

« Alerte! un premier coup de tocsin. 

« Et à qui nous fierions-nous? aux républi" 
Clins de la veille? Parlons-en vite. La pluprrt 
de ces messieurs sont d'avis qu'avec un roi do 
mohis et le sulîrage universel de plus le peuple 
lient la meilleure des républiques^ surtout s'ils 
sont en place. Un roi de moins, comme cela 
suffit à remplir la poche du peuple! le suffrage 
universel, comme cela le rassasie ! Grand merci^ 
messieurs, le langage de ces républicains fossi'es 
nous rappelle ces gens que l'Évangile réprouve : 
on leur demande du pain^ et ils vous donnent... 
une pierre, 

« Vite, un second coup de tocsin ! 

t Serions-nous assez insensés pour compter 
sur les républicains du lendemain ? D'avance 
nous le savons, si la république perpétuait Tex- 
ploitation du travail par le capital et les misères 
du prolétariat, plusieurs de ces royalistes d'hier 
seraient des Brutus. Ce qu'ils regrettent dans le 
trône tombé, c'est l'abri de leur pot-au-feu: 
selon eux, la couronne constitutionnelle est le 
meilleur couvercle de la marmite bourgeoise; 
l'une est faite pour Taulre et réciproquement. 

« Vite, vite, un troisième coup de tocsin ! » 

213. — La revue siunicipale. Gérant : L. 
Lazare. — Spécialement consacrée aux intérêts 
de la ville de Paris; paraissant deux fois par 
mois, in-4®. 

â Juin. 

2i4 — S. L'ORGAMSATION DU TRAVAIL, jOttf- 

naldes ouvriers, — Rédacteur en chef: H. La- 
colonge; collaborateurs; Charles Deslys etSa- 
yinien Lapointe, mauvais poète, mauvais cor- 
donnier, habitué de toutes les goguettes de 
Paris. 

Ne sulor ultra crepidam ! 
On dit aussi que M. Louis Blanc lui-même ne 
dédaignait pas de porter sa prose à ce journal. 
Quoi qu^il en soir, ce fut le plus ;gnoble et le 
plus infâme de tous. Il voulait organiser la ter- 
reur au profit du socialisme, et pour cela, il si- 
gnala aux révolutionnaires les snixante princi- 
paux capitalistes de Paris, et les quatre-vingts 
plus riches propriétaires de France. 
Nous ne trouvons rien dans ce journal qqi 
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vadlie la peine d'èlre conservé, si ce n'est peut- 
être Tarticle suivant, à défaut d'autre : 

LE DROIT DE RÉUlflOIir. 

a La rue est le premier et le plus saint de 
tous les clubs. Que vuuiez*vous, messieurs les 
bourgeois, le peuple n'a pas à sa disposition vos 
salies dorées et fleuries ! La porte Saint-Martin, 
la porte Sdint-Denis, la Bastille, voilà ses mee- 
tings favoris. Il aime à s'y rassembler le soir 
pour causer de ce que ses gouvernants ont fait 
dans la journée. C'est son droit ; et nous avons 
souvent au passage des discours plus sensés que 
les plaidoicries à la Petit-Jean de l'Assemblée 
nationale. Le peuple est calme et sage ; et voilà 
que vous arrivez avec vos forêts de baïonnettes. 
Et de quel droit, s'il vous plaît? Avant de parler 
au nom de la loi. commencez à la respecter 
vous-mêmes. Les blouses étaient là bier, de par 
la loi ; elles y seront demain. C'est vous, vous 
seules qui faites de la provocation et de l'illé- 
galité. 

« Peuple, reviens sans crainte à tes réunions 
du soir. Que t'importe leurs sergents de ville 
(leurs gardiens de Paris, veux-je dire), leur 
garde municipale (lisez nationale) et leurs com- 
missaires de police, qui seuls n'ont pas travesti 
leur nom. Tout cela était doux et poli sous l'ad- 
ministration de Caussidière ; tout cela devient 
arrogant et brutal depuis sa noble démission. 
Est-ce que le citoyen Trouvé-Chauvel vo'itVail 
marcher déjà sur les traces de M. Gisquet? Mais 
que t^importc, peuple? Maintiens, en dépit de 
tous les efforts réactionnaires, les droits achetés 
au prix de ton sang ; les préfets de police chan- 
gent, la justice et la liberté ne changent pas. » 

Nous trouvons fréquemment dans cette feuille 
le nom de M. Clavelle Doysi, rédacteur de la 
parlie financière. 

Ne serait-il pas utile aussi de conserver les 
noms des connnissaires du fameux banquet à 
cinq som; fralernisalion des Irarailleurs : 
L.-B. Thomassin, A. Ralier, Grossier, Baranger, 
M. Lunin, Ch. Deshayes, Berot fils, £. Surgi, 
président du Club du S** arrondissement, Raqui- 
nart, J.-B. Florentin, Guérin, Rigaud. 

Plus loin nous voyons que les citoyens L. Bar- 
bes, Heueytre, A. Deider, A.-L. Tessier, E. Feyf, 
Vladanet, V. Spinga, W.-F. Carter, tous étu- 
diants, se donnaient le plaisir de brûler l'As- 
semblée nationale sur la place Sorbonne, au 
pied de l'arbre de la liberté et aux cris de vive 
la république démocreUique et sociale! Voyez- 
vous cette bonne nnte eliettigel }e\\nessQ des. 



écoles préparant le couteau qui doit la décapiter . 
L'Organisation du Trawil n'avait d'autres 
doctiines que celles du citoyen Louis Blanc, qui 
était son héros, son demi-Dieu, son Dieu ; c'est 
assez dire la nullité complète de ce journal ; 
aussi ne contenait-il que des calomnies el de^ 
dénonciations. Il devait publier aussi des feuil- 
letons de critique d'art, dus à la plume élégante 
du citoyen P. Dupont. Quel est donc ce citoyen 
Paul Dupont ? 

2l.*5. — L'ÉDUCATION RÉPCBLICAINE, JOUmo/ 

des mailres d'études, des lycées et des collèges 
de la république, — Directeurs : Fontan, Slau- 
rées, Rossutte, Calonge, Beynac, Joallon, Ave- 
line, Giraud, Moine, Nuéjouls, Bonnefous, de 
Kytjpoter, Jabeuf, etc., etc. {toujours affran-- 
chir,) 

Il est ccrt<jin qu'un maître d'études est moins 
bête que deux; mais dix, cent, raille, mais tous 
les maîtres d'études de la république réunis en 
association î Et pourquoi faire, s'il vous plaît? 
pour faire un journal. Mais encore? Eh! que 
sais-je moi! L'Université est une marâti-e, dtà 
sent-ils. 

Vengeons-nous, vengeons-neus ou mourons I 

4 Juin. 

216 — S. Le gamin de paris. Gérant : Lar- 
dct. — Voici un échantillon de ce sale et insi- 
gnifiant petit journal: 

Le Gamin de Paris à M. le maire, 

« De quoi! plus d'attroupements, plus de 
rassemblements? et si je veux m'attrouper et 
me rassembler, moi, faudra la permission de 
M le maire? 

« Magistrat, je te respecte, mais j'ai l'oreille 
dure et je ne comprends pas à demi-mot. 

« Faut-il être deux, trois ou cinq cents pour 
former un rassemblement gênant? 

a Y aura-t-il des sommations? Combien? 
dans quel genre? Seront-elles respectueuses? 

« Et après les sommations ?.... C'est là que je 
t'attends, magistrat 

a Tu dis comme ça que c'est gênant pour les 
cochers. Mais si les clubs en plem air gênent 
ceux qu'a le moyen de se fendre d'une voiture, 
ton idée à toi, qui ressemble à celle de Dnchâ- 
tei, n'est pas commode non plus pour la h'berté 
de tout le monde. 

a Quelle liberlé doit-on vouloir? Celle d'aller 
en voiture, ou celle de se réunir, même dans 
la rue? Gare, j'y paierai la goutte, et le sort de 
la patrie n'en sera pas plus compromis. 
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« Enfin, magistrat, je te respecte, et je veux 
entrer dans ton idée. Tu connais à fond ta voi- 
rie, et f es un édile modèle. Je ne pourrai pas 

m^attrouper dans les rues, v*là qu'est bon 

Mais au Ghamp-de-Mars, hein? C'est une autre 
paire de manches, ça n'embarrasse rien, ça, 
hein, monsieur le maire? 

« Si pourtant ça te gênait , faudrait le dire. » 

2i7. — Lb gamin de faris. Gérant : A. Gok 
lin. — Journal modéré , mais à peu près nul. 
C'est probablement le 2* numéro de cette feuille 
qui parut sous le titre de : 

218. — Le vrai gamin m faris. — Nous 
n'en dirons ni plus ni moins ; ni trop ni trof 
peu. 

Ces deux petits journaux nous ont fait dé- 
couvrir l'existence d'une petite société de petits 
gens de lettres, et nous allons à ce propos in- 
diquer à nos lecteurs comment les journalistes, 
dans la lutte politique soutenue depuis dix mois» 
se sont groupés par familles diaprés la loi des 
affinités électives. 



socialiste; Eugène Sue, Esquiros, Louis Blanc, 
en sont les chefs ; viennent ensuite Villegardelle, 
Lachambeaudie, Crubailhès, H. Ménars de Sen- 
ne ville, Ch. Deslys, Paul Rochery, Charles 
Baudelaire, Jules delà Madelène, Pierre Dupont, 
l'abbé Constant, Greppo, J. Viart, Claude Genoux, 
Bougarre, Sylvestre, filM"^*" Adèle Esquiros, 
Gay, Fossoyeux, Niboyet, etc.. etc.. 

Enfin, nous arrivons au petit cénacle dontnous 
avons parlé en commençant, et qui se compose 
de MM. A. Collin, E. Martin, A. de laFizelière, 
Ch. Deslys, J. Duflot, A. D*% Galvani, Paul de 
Lascaux, Thierry et Eugène Wœstynn. Nous 
ne connaissons que ce dernier qui est gros, 
gras et — ancien directeur i'un journal, à Or- 
léans. 

Ces jeunes gens de lettres, que nous ne pou- 
vons classer, ni parmi les littérateurs de talent, 
ni parmi les républicains qui n'en ont pas, ont 
publié plusieurs petites feuilles modérées et 
réactionnaires, telles que La Carmagnole^ du 
1*' juin (quatre numéros je crois) ; la Gamin de 
Patrie^ du 4 juin; Le Vraigamin de Paris^ du 
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dans lesquels on peut ranger MM. Paul Féval, 
Léo Lespès, Marc-Fournier , Auguste Vitu et 
A. Pouroy. Ce dernier avait autrefois des ins- 
tincts socialises ( Républicains très-modérés, 
je veux dire malgré eux ). 

Dans le Pamphlet nous retrouvons : Léo Lefr« 
pès, A. Vitu, Am. Achard (Griram), Champ- 
îleury, Ch. Monselet, Théodore de Banville 
( Fr. Villon ), Paul Féval (ouvrier sans ouvrage), 
Henry Murger, Henri Nioolle, Julien Lemer, 
Loys l'Herminier, A. Ponroy (jG. Dicks), G. de 
la Landelle, tous, ou à peu près, républicains 
sans le vouloir. 

Maintenant nous avons dans le Spectateur 
répuldicain et dans le Journal , toute l'école 
du bon sens, c'est-à-dire des républicains sans 
le savoir : Alphonse Karr , Francis Wey , Louis 
Jourdan, Th. Lavallée, Barrai, Biaise, Ponsard, 
Emile Augier, Taxile Delord, Gustave Planche, 
Laurent-Jan, docteur Ivan, Carraguel, Félix 
Toumachon, etc., etc. 

L'école de la fantaisie politique est moins / ^'^"^ '^^'»^"^*® î . '^ y ®" ^^^*^ *® double environ 
nombreuse, elle ne compte guère que trois ou IP^"^ ^°^® nominations, 
quatre représentants : A. Vacquerie, Paul Meu- / 220. — La conspiration des poudres* 



jeune et vieille garde; le numéro 5 de ce jour* 
nal contenait en supplément : Révélaliom eu- 
rieuses et importantes^ ou premier interrogor 
taire des insurgés (du Â août). Le 13 août, il 
donnait à la fin de son numéro 7 : Revue des 
murailles, musée comique, etc. Dans le mois 
d'octobre, le Petit caporal se fait hebdomadaire; 
il se déclare mensuel en novembre, et en décem- 
bre il cesse de paraître. 

Le Croque^mort de la Presse, à qui nous 
empruntons ces détails, assure que les mêmes 
écrivains ont aussi publié Le succès. 

KestrCQ pas encore à eux que l'on doit : Les 
Mémoires d'un insurgé, histoire des sociétés 
secrètes, depuis 1815, jusqu'en 1848. — Nous 
connaissons deux livraiions de cette publication 
hebdomadaire. 

219. — Lb cocrribr de l'assembler na* 
TiONALE. Gérant : Ed. le Françay. — Cette 
feuille a paru une fois pour donner les noms des 
cent quarante-quatre candidats à la représenta- 



rice, Méry, Ch. Hugo. 

De Pierre Leroux à Proudhon» en passant pai^ 
George Sand, nous rencontrons Técole litteraire- 



Joumal fulminant. Gérant : P. Souy. — Il de- 
vait paraître deux fois par semaine. Pourquoi 
foire? 
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221 — p. L'avenir national. JwmeU dei 
Hherth potUiques, civitei et religieuses. Kê- 
dacleurs en chef : taul Féval et P. de Caux. — 
Feuille très-modéréô et bien faite. Mais la poli- 
tique n'a pas de succès aussi faciles et aussi 
prompts que le roman ; on ne s^improvise pas 
jburnaliste ; voilà pourquoi Y Avenir naltonal est 
ie deuxième ou le troisième journal que M. Paul 
Féval tue sous lui. En voici quelques extraits : 

« bésormais les messieurs pourront parler 
aux citoyens sans fléchir le genou. Il n'y aura 
plus de matamores de la veille ni de parias du 
lendemain. La rogue, la raide, la revôche aris- 
tocratie du National dépose ses parchemins sur 
l^utel de la patrie étonnée. 

« Dofons des cornes de bœuf, allons quérir 
chez le bonhomme huit cents jeunes filles mal 
habillées, rouges fet ornées de feuillages verts; 
achetons des Aûtes à sept trous et chantons les 
dieux immortels sur te mode achaïque. Faisons 
uhfe fêté ! Mîouissons-noué î Nos seigneurs re- 
noncerit à leurs torivilégés si légitimes. Les cott- 
qiiérïmts descendent de leurs chars. 

« Pendant quatre mois vous ^tez parlé flère- 
nient et dtiremént, mais vt)trs étiez de très-jieu- 
nBS vainqueurs. Les parvéttus ont toujours be- 
soin de jeter un ipeu leur gouivnè. Vous avez 
durant quatre tnois repoussé les laVances ée 
trente et quelques taillions de Français ; peut- 
être tût-il été pltrs digne de vous faire bons 
princes avant votre dittte, taafe vous avet pré- 
féré attendw^., pour n'^ètre que des bons apôtres 
du lendemain. 

« Après 'Comme avatit, vos intentions sotit la 
pureté même, et c'est tout Ce qu'il faut. 

« Vous avez eottipris qfte vdWiè systètefe ^n- 
âsl'aît à crier sui- tes toits quB la Répilrbiiqtte ^iSt 
entourée d'enn^mîs, fôisaït lo^tit bonnement <tes 
eïiuemls %. la RépuHti^fUe. Notre savons biéU que 
cela vous donnait iitfie poSftion comrtiode. Oes 
fantastiques ennemis^ Vous ^€fs réduisiez «en pous- 
fiièare deu^ ^ trèis fois par sttttairte ; tôtrs le* 
deux jours, il vous était donné de sauver la pa- 
trie et d'écraser la réaction 1 Mais pendant cela , 
cinquante mille républicsdns de Tavant-veille 
fondaient paisiblement leurs balles et traiçaieiit 
à loisir leur pian de balaille. 
« On ne peut surveiller à la fois tout le monde. 
(( Vous avez compris que la République n'a- 
vait que deux sortes d'adversaires : les anarchis- 
tes et lesiintrtganfe.Sèj«efelrftliis. VdlàXfnebtmne 
pensée. 
ciParâoimez cepenianlt à Dcitrê franchise. 



Pendant que vous étiei au pouvoir» la Républi^ 
que avait une troisième sorte d'ennemis ; c'é- 
taient les gens lassés. Votre politique fatiguait 
les trois quarts de la Fi-anoe. Il était temps 
qu'elle cessât. 

« Elle a cessé. Tout est dit. Pourvu que vous 
ne reveniez point aux affaires» le pays se fera 
républicain de bon cœur* 

« Si forte que soit la France, elle ne résiste- 
rait pas doux fois au déploiement de vos capa- 
cités. 

A Cette pauvni France! Dieu roime bien, car 
il l'a, par vos mains, cruellement chÀliée ! 

« Mais encore une fois tout est dit. Nous en- 
trons dans une ère nouvelle, fit puisque vous 
voulez bien nous pardonner le mal que vous nous 
avez fait, unissons-nous. La concihation est le 
besoin du pays. 

« Unissons^nous pour fortifier le pouvoir ; 
unissotts^nous pourdéfendhî la liberté. Si la li- 
gue de tous 1^ honnêtes gens i>ouvait une fois 
se Rmnfer, sérieuse et sincère, nos entiemiii com- 
muns, L'AKAUCfins et L'mtRtGvs, seraient à ja- 
mais terrassés. » 

tiSw^p. L*ÀP6ttiB w} Munt. JuttrtittC êo- 

ci9iiHê^ poNM^Vê, îiti^iH H arUHiqm. G^ 
rant : llttiielin. FettHI^Mi de MM. Ctiendias et 
V. de Féréel. ^Voiei k prolesskwi de loi de oe 
journal, ti'ès4ti6igiiiôaAt d'ailleurs. 

«Nous EOMmes, tlous avons toujours été, 
nous serons toujours réput^oains^ nous useen- 
naùsCoDs le peuple eomme seul souverain légi- 
time, et la République comme le seule forme do 
gcmvmieisent i^ui puisso fûre le boftheur de 
l'espèce humaine ; maii iious n'aimoiiB pas tes 
souverains affamés et couverts de haillolls, ni kft 
républiques iqilii puisent l^ur forée ikns le sangw 

« Nous voulens une Rtêpublique puissante pat 
la justice, grande par la liberté, isiiê par lafrftr 
termite, et un peuple digae d'exercer la souve- 
raineté. 

a Nous voulons que la République soit l'exr 
pression des droits et des devoirs de touS| au 
Iteu de n'être qu'un vain mot» ou le règne des 
mesquioes ambitions ; nous voulons que le peu" 
pie soit élevé à la hauteur de la «lisston qu'il 
tient de Dieu, au lieu d'être comme il l'a été 
jusqu'à présent, abaissé au niveau de la brute. 

« Nous voulons une République aussi pure, 
aussi fraternelle t^m les monarchies ont été 
égoïstes et corrompues; nous voulons un peu- 
ple mstruit autant qu'if 6st patienlf; nous le 
^ulùns ennobli autant qu'il a été huiUilié. 
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« Nous voulons que la loi soit désormais un 
pacte lopiement accompli entre tous les citoyens, 
au lieu d'être, comme aujourd'hui, un instru- 
ment d'oppression contre les faibles, un moyen 
de fortune pour les habiles, une arme pour les 
puissants. 

« Nous voulons que la vie sociale soit enfin 
prise au sérieux, que l'on parle moins de vertu et 
que l'on soit plus vertueux, moins de fraternité 
et que l'on soit plus fraternel ; nous ne voulons 
pas que l'on se serve de la misère du peuple pour 
l'asservir. Nous voulons que chacun puisse con- 
server, pleine et entière, sa part de liberté et les 
droits qu'il tient de sa qualité de citoyen, et que 
chacun accomplisse consciencieusement ses de- 
voirs. 

« Nous ne voulons ni l'exploitation de l'homme 
par la misère, ni l'exploitation de l'homme par 
r£tat; parce que toute exploitation quia pour 
but l'abaissement de l'espèce humaine, est un 
crime de lèse-humanité. 

« Nous voulons que tous puissent vivre en tra- 
vaillant ; mais , seule, la vie du corps ne suffît 
pas à donner le bonheur ; nous demandons, pour 
tous, la vie du corps, la vie de l'intelligence et 
la vie du cœur, sans quoi le bonheijr n'est 
qu'une fiction et l'existence sociale un lourd far- 
deau. D 

225 — S. L'ÉPOQUE. JoumtU des honnêtes 
gens. Grérant : Bernard* — On disait cette feuille 
rédigée parle cénacle socialiste du café des Ârls^ 
présentement au café du Théâtre^ Français» 
Pourquoi avait-elle si peu d'esprit quoique cou- 
rant si fort après? C'est que M. Toussenel a prêté 
tout son esprit aux bêtes, qui n'ont pas encore 
voulu le lui rendre. Pauvres bêtes 1 

Nous trouvons dans l'un des cinq numéros de 
ce journal une chanson intitulée : Cri d'alarme 
d'un épicier contre les socialistes, sur l'air : 
Satan dit un jour à ses pairs. Nous en extrayons 
quelques couplets : 

La masse des consommateurs 

Aveuglée par l'intrigue, 

Veut avec les vrais producteurs 

Faire une sainte ligue ; 
Mais c'est nous guillotiner. 
C'est bien pis, c'est nous ruiner. 
Protégez la boutique. 
Comme ont fait tous vos devanciers, 

Et que la République 

Profite aux épiciers. 
Explorant l'ombre du comptoir. 



Un chimiste vorace 
Dans notre eau-de-vie a cru voir 

Poivre, acide et mélasse. 
Us feront croire au public 

Qu'on y met de l'arsenic. 

Protégez, etc. 
Nous sommes des honnêtes gens. 

Mais leur Bonnard dénonce 
Les coups de pouce intelligents, 

Les sacs pesant une once. 
Mieux vaudrait donc, scélérat. 

Que le marchand se volât? 

Protégez, etc. 
Puisque l'on n'ose pas punir 

Cette infâme anarchie, 
Tôt ou tard il faut en finir 

Par une monarchie. 
Qu'on nous donne Paul ou Jean., 
Mais qu'on gagne de l'argent. 

Protégez la boutique, 
. Gomme l'ont fait tous nos devanciers. 

Et que la République . 

Profite aux épiciers. 

Cette ignoble feuille, qui voulait tout attaquer, 
religion, propriété, famille, est tombée sous le 
mépris public. Nous nous rappelons encore le 
temps où la populace la lisait avec avidité sur 
les murs de Paris, quoiqu'elle ne pût rien com- 
prendre à ses lourdes plaisanteries et à ses gros- 
siers paradoxes. 

224. — La jecne république démocratique 
et sociale. Gérant : Ferrant. -^ Programme 
affiche qui avait pour devise : 

Dieu et la liberté, 

La famiUe et la propriété. 

Je ne connais point ce journal ; mais en com- 
parant le titre avec l'épigraphe, je ne crains pas 
de dire que son rédacteur est absurde. La Répu- 
blique démocratique exclut complètement l'idée 
de Dieu et presque celle de liberté; la Républi- 
que sociale ne signifie rien ou suppose nécessai- 
rement la suppression de la propriété. Il v a 
donc contradiction manifeste entre le titre de ce 
journal et l'épigraphe. 

Peut-être dira-t-on que notre nouvelle cons- 
titution, qui prétend que nous sommes une n^- 
publique démocratique, a été décrétée en pré- 
sence de Dieu, ainsi que le déclare le préambule. 
Je vous répondrai que ces mots : en présence de 
IHeuqmsoDien tète me touchent peu; dites- 
moi, je vous prie, le moyen, même pour un ré* 
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publicain, de ne pas être sans eesse en présence 
de Dieu ? — Et si bon gré mal gré, nos représen- 
tants ne peuvent rien faire sans être en présence 
de Dieu , que prouve cette déclaration banale 
qui est en tête de la oonstitutionT G*est comme 
s'il y avait : sous la voûte bl^ue du ciel, en no- 
tre palais de t Assemblée natiemUe, etc., etc. ; 
ce n'est pas le mot qu'il fallait, c'est Fesprit; ce 
n'est point le signe seulement que nous voulons, 
c'est la réalité avec toutes ses applications, ses 
conséquences et sas déductions. Or il n'y a guère 
de constitution politique qui renferme moins l'i- 
dée de Dieu que la nôtre ; heureusement qu'elle 
se déclare ellennôipe incomplète et révisable; 
peut'èti-e une autre (bis. Dieu sera-tnl moins 
maltraité. £spérons*le pour lui , pour nous, et 
surtout pour la République? 

8 Juin. 

^5. _ La BousiOt3 fttnJBLlCAiMB. Journal 
des intépéU ei de Vwenir de Us RépMUgne, — 
Rédacteur : P. E. Gaie, républicain honnête 
mais naïf, car il s'étonne de voir les intrigants 
Qt les incapables de la veille s^ précipiter ^ la 
Qurée des places^ 

fon^é par le9 o^vrier$ délégués ou Lugpem^ 
bourfi, — Qérwt : PerjieU ouvrier ébéniste.-^ 
Gollabora^iurs ; Piene Yinç^urd, Jales Salm^m, 
etc. Ce journal était tout à la dévotion de 
Louis Blanc, YenfaiU gâté des socialistes, en 
voici quelques extraits : 

« €e qu'il nou»faut avant tout, c'est une or- 
ganisation puissante que rien ne puisse briser, 
celle que nous vous apportons est simple : la 
formation de sections populairea, unitairement 
centralisées par le comité des délégués du tra- 
vail. 

« Notre but, frôret, Q-est rémanolpation du 

pl'olétariaty la conquête do nos droits sociaux. 

M Cette question est liée iptimement à la que»- 
tk>n politique. Pour la résoudre, il nous faut 
pleine et eptière liberté de prqiagande, liberté 
de ré9nion« liberté d'assoeiatioB. La garantie de 
la liberté n'est ni dans la conslâlution, ni dans 
les promesses verbales ou éoriten t elle est tout 
entière dans l'union de ses défenseurs. Frères, 
ralliez-vous sous un même drapeau. La contre^ 
révolution est audacieux ; qui sait où s'arrête* 
ront ses atteotataf Elle est hi^ile, aoiu prétexte 
d'orarb eti 4^ CQlHIPiiisint, eile toonterait vos 
armes contre vout» le aoldafc de la liberté ne 
ésÀi relever que de sa raison^ 



c Notre droit, appuyé depuis kmgtenpe mr 
la justice, doit triompher par la promulgation 
de la loi. Opposons à la eoalition des intérèU 
individuels la ligue des travaillears atfodés 
pour le triomphe de la révolutian sociale dana 
les élections futures. 

c Le peuple, cette multitude de producteurs 
dont la misera est l'apanage, le peuple n'a existé 
jusqu'à ce jour que ponr procurer à eeux qui 
l'exploitent, des jouinances que lui, le paria de 
la société, n'a jamais connues. 

• Oui, c'est pu- son travail que le peuple (ait 
les bourgeois, les propriétaires, les capitalistes ; 
oui, c'est le peuple qui fait tous les heureux de 
la terra. 

« L'Etat, c'est-à-dire les hommes qui gou»* 
vement le peuple, n'existent qu'aux dépens de 
l'impôt payé par tout in monde, de l'impôt dont 
la source vient évldeounent du producteur. 

«Supprimez le prodncteur,et vousanéantissez 
d'un seul coup les bourgeois, les propiiétaires, 
les capitalistes, et tous oonduisex l'Etat à la 
banqueroute. 

•Donc, l'Etat, c'est le peuple, c'eat le predue* 
leur. 

«Ceci posé, peurqu^ le peuple aUesidraitril, 
peut-être vainement, une erganisalion social^ 
qui pourrait tout au plus lui rendre une laihle 

partie de ce qu'il donn^ volontairçinont tous les 
jours à C9lui qui Texploite ? 

« plus 4'intermédiaire enti'e le peupla ^t le 
gouvernement I 

« Que le peuple, sans plus att^ndrç, s^orgam^ 
dope lui-même \ n*est4 pas souverf^n, l^ prp» 
dtfçtenr de tontes l^ riob^e^? 

« Oui, que telle soit 9«i volonté, et null? pui«r 
sancn au monde ne ^ai;amt y metrtr^ ob^clç 1 

a Oui, que le peuple veuille l' ASSOCIATION, 
mais qu'il la veuille avec autant d'énergiç et de 
persévérance qu'il a voulu la LIBERTÉ, et 
bourgeois, propriétaires et capitalistes seront 
bien forcés de consommer ses produits; et bien- 
tôt l'on verra ces marchands de salaire venir 
offrir leurs capitaux à un taux que le peuple sera 
libre d'accepter ou de refuser. 

((A l'œuvre donc, peuple souverain, dessile tes 
yeux, sors de ton obscurité et vols la lumière ! 
Unis tes forcesen un seul faisceau, viens mettre 
fm à tes misères par la sainte ASSOCIATION, 
que les heureux dki siècle^ dans lear appréhen^ 
sion égoïste, ont l'audeoe de traiter d'utopie. 

« L'esclavage est aboli ! Viens prolétaire, viens 
signer ton émancipation » 
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Gérant : Thierry. 

228. — Lm PÉ1UTJ9 m h'j^^m^JihU na- 

ÏI01H4W' — Gér^t ; Charljçg Thore?. »m Çu- 
rfi^ux : rue du Doyenné, 18, ^ Voir : le pur 
pie français. — Déclaré li^ i9jwin« 

229 •T- St Ljs Gwi§t ii^p|j]iï^iC4ï¥. Jpl«mff^ 
du çiU)yen J)elecl€rg^e^^ adminislré par l^ ci- 
toyen Uidel. Qwaijd qQQ sj^jçiété . §'élèye cQfttre 
loilt pouvoir, jîpntre toute aiilorit.é, TEglis^ ue 
dojt pa§ s'attendre %, çtre riçspeçtée. -tt L?ii§3Ç? 
les républicains de {a veilla ou c^ux dy leod§- 
ipaio, et vous verrez bientôt. I4 rejigiofi décriée, 
nl^p^sée^ boonie; j^ prêj(re JQSuttiéi baffpué; Ip 
culte traîné d^ns la boue des réjouissances pu- 
bliques, -^ Sst-ce qg£ ceux qi^ n^ vi@u)ent 
d'auitro açuveraÎQ qwe le peiip.lg,. I4 popj^lacç, Je 
.nombre, qui ae fion»aissj?nt $miv^ M que 
.ro|)inio^ publique ou le préjugé, <çar m^ opi- 
nion n'çsl qu'un préjugé suppQjBjé légitincie, est- 
ce que ceuxrlà p^uv^nl croire à Dieu, à la jiistice 
^teruyeUe et au? lois «oprate^? — fet-^ flu'ils 
pepvçnt yoir dan^ i^ rç%ion autee 4A}(m ^,u'w, 
;;poyen politique de 45opvip|'pe.r Ji^ hçnwnes par 
rintiïuidation eitrobêissa*icç? — Au^ijes réyo- 
lutipuf m sa^queut-elie^ j^m^is d^ yaM.lQir 
rmnmv TJ^li^e^ de çjalpipoiejr ^t 4'insuUer 
l^ prêlrea» JExfanple : Qu*estrç^ .que le Cfmsi 
r^pubUcqin? ^ J^ui-tnême va ^§ charger de 
répondre ; 

i « Assurément, ce n'est p^s le Dieu fies prê- 
tres, ni de toute leur séquelle de dévots» dcf 
béants, de nototUies et ^e meuettes. Taurais peuF 
4e me il^mner si ma plume impie osait rendre 
le Clirist complice d^^ tartufes de sacristie, et 
justiO^ Ijp clergé, quand le Dlie.u de TËvangile 
le condamne depuis dix^huit ^ièclos. 

« Apprenez donc que, eatre J^ robes noires 
et le Sauveur des hommes, il y a un abîme de 
difSéreiice; entre la religion etTesprit desjccclé- 
siastiques, il y a un enfer qui les sépare ; parce 
que }a doctrine du code sacré est diamétralçr 
'in^nt qpposée à la conduite des prétendus -suc^ 
cesseurs des apôtres; parce que cette grau4f 
corporation marché dans 4a voie de rontiguit^i 
pour entraîner rhumanité dans Ja perdition; 
parce que, à partir du simple curé ^e jcaa;ipa^e^ 
le vice, la fourberie, Thypocrisie, Timpureté, la 
^if de r.or et du pouvoir, vont en augmentant 
jusqu'au .S0uver9,in-?oujlife pour y abonder ef- 
. J^yflhl6IP^^t; ce qui «îurtQMt les r^nd coupables 
d^ifaut le. iCbrjist, cl^sl d'ayoir.été .toujours les] 
' ennemis les'plus perfu^^s^d^s iui^^ts du pepple 



ff Une is'çnsi^it pas qpe les prêtres soient 
tou^ mauvais sai)$4^xceptipn ; il est certain qu*i| 
en eiiMB de vraim^llt 4igQes; inais ils sont en 
très-petit ppmbr0, peujc que le Christ Me désî^- 
voue pa^ ; Il II y s» a bÇî^iJCQup d'appelés, inai.s 
^ peu d'élus. » 

« Qui, le clergé, conjoiptement av.ec les rois 
par la grâce de Dieu, a si indignement trahi et 
exploité Tij^orance et i^ simplicité du peuple, 
qu^il faut repousser de l'Assemblée nationale les 
membres de ce corps comme un véritable fléau. 
Oui, le clergé a teilemeni déi^enepé, profené et 
vendu la religion, que, si le crucifié du Calvaire 
était resté visiMe sur la terre, après «a résurrea^- 
tion, les papes, oui, les papes f auraient enieifié 
de floiivéau ! 

« Qu^est-ee âone que le Cbdst réfMiÉdicmf 
C'est, comme vous le savez, le Dieu de rËvas* 
giie, tûujoiirs k Diau des futures et duts dvh 
¥fieP6, tduiouFS l» I^du 'ides oj^rioiiés M 4d6 
^éfifbeurs, toM^ot^sii Ae Dieu à» tmÊfess iee stu^ 
Irai^Gefi, iMHjowB àe Dim â% ûott^ mnàivmm 
0iafls« ^xitmk teÊÔfày ^«^on -pnesmire, fn'oû-ttoiii, 
qiioa maprieûam^ ^u'oBr oakjnoiA atitoafln«it 
«t4|u'aa ^pciie ^MJ^kiee, p|èbe> 

« Il n'y a qu'un Christ qui est Diea 1 4teuk* 
^mm i^\mÛ mi^Wi f ^ià|è|e4^ rj^HHMiiain 

s^ Mm le &»\i 4^ rii^^ 4es fmsm é^ 

papes et4.if^ ^, i^^ Qft,4J ¥a foi. ^iw ^ 
République ! Ce ne peut être que Satan. 

« Allez, ftl4ez vous cadrer flans ^es ténébreu- 
ses sacristiQs^ H in^QZr^us de marmotter le 
bréviaire^ ^ d'hyjp pqrites et-de ^suijbBs ! ^^t-ce 
que le temporel vous rçg^rd^? J^e )>m usage f^^e 
voji$ ^ faites, quand vous pouv,e;t vous y cr^uji- 
ponner ! Retirez-vous de la politique qui vp^s 
accuse de l'avoir qmbrouillée et.rQn4ue iuc^^- 
c^bie à toutes Iqs époques ! You^ i^e .pp^^^z 
plus la science des vrais apôtres : depuis lip^ 
l^ips il e^t bip» xi^hlp iftu^ h jÇftli^ f^^ ^^léta- 
gnoir de la lumière, et le tricorne, la.$^jj]mça 
du diablç. . . 

« yoitô ii'Ates que J«i loupe dévor^flts 4p yi)s 

ripailles, et vous avez le front de venir les repré- 
senter à l'Assemblée nationale ! je soutiens^ mqif 
que c'est pour y représenter le jésuitiso^e pt 
jfienri.y ;gaaais Le Christ républicain va vous 
faire opposition. . 

« Vous ue rêvgï qye Ip tetQJiMr,4es ft»a:bji)us. 
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avec Tàge d'or de l'ancien régime; mais vous 
aurez un ennemi dans Le Christ républicain, 
comme dans Le Père Duehéne, qui, s'il plaît à 
Dieu, révélera à l'opinion publique rhistoire de 
vos turpides et ténébreuses machinations. 

« Les domtnut^obi»cum ne s'occupent que 
de bien faire bouillir le pot et de boire du Cham- 
pagne à la santé du peuple qui n'en goûte pas, 
parce qu'ils lui conseillent l'esprit de mortifica- 
tion. Les prêtres ! c'est moi qui les connais !....» 

Que signifient ces ignobles déclamations, ces 
sales insultes? Si le parti légitimiste conserve 
quelque espoir, on peut dire que ses plus puis- 
sants auxiliaires sont les républicains de la veille, 
qui, rendront par leur ignorance stupide et 
leur grossière immoralité, la République impos- 
sible. 

' 230 — P. Le Bonhomme Richard. — Nous 
connaissons trop les rédacteurs de ce journal 
qui n'a eu que trois numéros, pour en écrire ni 
bien ni mal, mais nous pouvons dire, ce qui, 
dans le siècle où nous vivons, n'est ni un éloge 
ni un blâme, qu'il était peut-être avec VEre 
nouvelle^ le seul journal vraiment spiritualiste 
de Paris. 

Gomme il n'a eu qu'une publicité très-res- 
treinte, nous lui ferons de nombreux emprunts. 
On verra que cette feuille, publiée dans la pré- 
vision des tristes journées de juin, aurait pu 
obtenir un grand et légitime succès, si le parti 
des honnêtes gens était aussi avide de lecture 
que celui du désordre et de l'anarchie. 

POLITIQUE GÉNÉRALE. 

ÉQUILIBRE EXTÉRIEUR. 

« Il n'y a que trois grandes puissances en 
Europe, parce qu'il n'y a que trois idées na- 
tionales, trois peuples, trois nationalités bien 
distinctes, trois nations en un mot. — La 
France, l'Allemagne et la Russie. — Le ca- 
tholieiêtney le proleslanlisme et VEglise grec- 
que. 

« Nous étudierons plus tard le rôle des autres 
peuples. 

« La France a pour mission de réaliser le 
BIEN politique, c'est-à-dire le vrai politique. 

« L'Allemagne a pour mission de découvrir le 
VRAI spéculatif, c'est-à-dire le bien dans le do- 
maine du spirituel. 

« La Russie a pour mission de créer Tordre, 
c est-à-dire de protéger le bien et le t?rat, de i 
* préparer leur Union et les moyens de leur ço- ) 



existence ou de leur réalisation simultanée dans 
l'humanité. 

« La France est ahbte et guerrière. 

« Elle est artiste, et tout le prouve dans son 
passé, tout le confirme dans ce qui se passe sous 
nos yeux ! Elle pressent ce qui est bien, elle de- 
vine ce qui est bon, elle marche instinctivement 
et sans cesse vers le beau ; — elle se dévoue 
avec bonheur pour toute pensée généreuse. 
Etudiez ses arts et ses mœurs, analysez sa litté- 
rature, et partout vous retrouverez cette noble 
tendance, cette sublime inspiration. Il ne faut 
pas trop désespérer des crises qui l'agitent de- 
puis cinquante ans ; c'est le plus éclatant té- 
moignage que nous puissions invoquer. Elle a 
soif de franchise, de liberté, d'indépendance. 
Elle veut à tout prix réaliser la justice politique 
et faire connaître à chaque citoyen quelle est sa 
valeur , sa dignité morale , son droit d'homme 
intelligent et libre. — Quelle tendance plus ma- 
nifeste vers le bien et vers le vrai ! 

« La France est guerrière, ou plutôt expansive. 
Aussitôt qu'elle a acquis une idée nouvelle, une 
conception plus vaste et plus généreuse de ce 
que l'on doit appeler le bien en politique, elle 
veut en fiure profiter toutes les nations. Il sem- 
ble qu'elle n'existe que pour ses sœurs, pour les 
guider, pour les éclairer, pour leur rappeler 
sans cesse les glorieuses destinées de l'huma- 
nité. Son caractère est d'être expansive, son but 
national est de marcher pour la défense de la 
vérité et de la justice. Voilà pourquoi on doit 
l'aimer et la servir avec dévouement — Il ne 
faut pas non plus que son esprit guerrier jette 
la moindre inquiétude chez les autres peuples, 
car chaque jour il se modifie sensiblement, et le 
temps n'est pas loin oti elle n'estimera plus que 
les conquêtes pacifiques de la raison, 

« L'Allemagne est artiste et savante. 

« Elle est artiste, non pas à la manière de la 
France qui s'enthousiasme si subitement pour 
toute idée généreuse, pour toute belle pensée, 
mais à la façon plus froide, plus cahne, et, je 
dirai, presque plus sérieuse, des peuples du 
Nord. Sa vie est méditative ; sa pcnsôc se nour- 
rit d'elle-même. Elle est heureuse de ses pro- 
pres illusions. C'est une nature toute sentimen- 
tale et religieuse, qui aime le rêve, la méditation, 
et qui jouit silencieusement des douces passions, 
des tendres sentiments de notre âme.— Si la 
France est la tète de l'Europe, l'Allemagne en 
est le cœur, et c'est dans l'art que ces deux 
peuples se rencontreront. 
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a L'Allemagne est savante, etdepuis un demi- 
siècle on peut dire qu^elle a imposé tous ses sa- 
vants à rÈurope. C'est cheE elle qu'on retrouve 
les études sérieuses , profondes , incessantes de 
nos anciens bénédictins» C'est à Kœnisberg et à 
Berlin qu'il faut aller demander ces principales 
découvertes de la philosophie moderbe et ces 
beaux systèmes scientifiques qj^i étonnent au- 
tant par leur grandeur que par leur nouveauté. 
— Quelle plus éclatante preuve de sa mission 
l^ciale pour le «roi?-— Remarquez encore que 
l'Allemagne, par sa configuration géographique, 
par les différentes races qui la composent^ sem- 
ble providentiellement appelée à réaUser ce but. 
Elle peul saisir en quelque sorte et embrasser 
tous les côtes de la science , tous les points de 
vue de Tesprit humam. Elle est ici catholique , 
là protestante, lutliérienne ou calviniste. Tantôt 
déiste, athée ou panthéiste; splritualiste d'un 
côté, matérialiste de Tautre, etc., etc.; elle ren- 
ferme tous les systèmes, toutes les doctrines; 
mais partout elle cherche de bonne fol, coura- 
geusement et sans préventions , la vérilé. Les 
écoles luttent entre elles plutôt pour s^éclairer 
que pour se détruire. C'est partout Pémulation, 
nulle part la guerre. Quel caractère national 
plus propre à établir la liberté sur la terre? 

« La Rusiie, ie'esNNiir« kifiitiiillo«la«e, n'existe 
pas encore txNnine nation^ aHk «'a pas d'idée 
niAtdnaUi ^ de cro^^mce pop»laim ; elle ne con- 
mU pag d'une manière bien ckûre et bien pré^ 
dse se* deit^éea Mures. '^Jusqu'ici elle n'a 
vécu que par son gwiwBniement Biicore cki- 
quatile ans , et ce sera un peu^e^ une grande 
nation. ]>éià nos arts, nos scieftoes et notre in- 
dustrie y ont pénétré. Sous la pr^ectioA de l'em- 
pereur, la civilisation marche trà»«-vite dans œ 
payspt^sque ignoré du reste de l'fiurope; et 
quelque jour nous verrons avec étonnement nos 
tnstHtttions politiques, nos moeurs libérales, nos 
lois dviles même, y régner avec tctttes les ga- 
ranties que réelame l'ordre social. Ce jour'^'là , 
la Russie sera véritablement le ita» de l'Burt^, 
la main qui exécute ce que la léte a pensé, ee 
que le cœur a voulUé 

«C'est sur cette glorieuse trinité, là Fïatice, 
TÂllemagne et la Russie que doit reposer Téqui-^ 
libre européen; c'est entre ces trois peuples 
qu^îl flaut répartir les dénuées futures de Fhu- 
manile. Nous étudierons prochainement les de-** 
voirs que ce grand principe impose à chaque na- 
tion psulicttfière.f) 
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« Qu'est-ce qu'un réactionnaire? — l'avoue, 
mes amis , que je ne comprends pas bien ce 
met. -^ Ponr ^'il y ^ itÊÂCtiofr il faut qu'il y 
ait kcttm ; or, tous iês pia^ls s'accordent à re* 
eoiHiattre que te gouvernement depuis tfx)is moiiâ 
a fatt fort peu de ehose \ — îl n'y a pas à pro- 
prement parier é'ûeêim poHlique, il n'y a pas de 
but déterminé vers lequel le pouvoir dirige k 
société d'une manière systématique. — Donnera- 
Um ce nom au désir -de république modérée 
qu'exprime hautement l'opinien publique ?^^ 
Alors les réectiomiaires seront ces farouches 
bonnets ranges qui demandent la république so- 
ciale, c'est-à-dire le oemmunisme, *• ou bien 
ceux qui font des attroupements aux cris de >. 
Vive t empereur! et veulent opposer leurs pas- 
sions mK volontés d'une assemblée souveraine 
élue par la nation. — Ceux-lù seraient encore 
des réactionnaires ^ui oseraient offrir un pré- 
tendant quelconque < nous en avons tant à choi- 
sir ) et rknposer eontre la vdonlé du pays. -^ 
Mais les partis^ danseur injustice, ne se sont- 
ils pas avisés de jeter cette épithète à la fece de 
toute la gattie nationale , et par conséquent de 
toute k Fratioe^ — Aussitôt elle est devenue ri- 
dicule^ absin'de; les hommes d'ordre et de pak, 
tous les bons citoyens s'en sont même fait un 
tkre de gloire. 

« Sous ce fait très-simple m apparence il y a 
un profond enseignement à recueilKt. -^ C'est 
que quand 11 n'y a pas véritablement û'adion 
ou de direction politique, le désordre fet la Con- 
fusion ne tardent pas à s'emparer des esprits.— 
La société est pleine d'incertitude et de doute, 
il n'y a plus de lois fixes, de principes immua- 
bles. —Chacun fait ce qu'il peut, comme il 
peut. — Les notions les plus claires s'obscur- 
cissent, on ignore ce qui est bien, ce qui eét 
vraîf ce qui est juste. — Comment pourraib-Oh 
agir conformément ou contrairement à l'Etat, fci 
l'Etat ne sait pas et ne dit pas ce qu'il veut ni 
eu n tend? 

<( Voyez, mes amis, tes attaques ({u'on lance de 
tous côtés contre ta propriété? — Est-ce bitfn, 
e8t*ce juitë^ est-ce mùroif — • La conduîie du 
gouvernement nous laisse douter puisqu'il pré- 
pare lui-même, de ses propres mains, une lôî 
d'expropriation publique, une violation flagrante 
des contrats les plus sacrés. 

a Voyez le mépris dans lequel tombent cha- 
que jour la religion et la famille. — Est-ce pour 
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les relever que le ministre de la justice présente 
une loi sur le divorce ? 

« Pendant deux mois, Tinstinct de la légalité 
nous a sauvés de Tanarchie, et maintenant il n'y 
a plus de lois inviolables ; — sans cesse d'igno- 
bles journaux font appel à Témeute, provoquent 
des rassemblements et veulent substituer la 
force brutale à Fempire de la raison, à Tauiorité 
de la justice et de la vérité. 

« C'est qu'en effet quand il n'y a plus de droit 
publie officiellement proclamé par l'Etat, on ne 
sait plus ce qu'il faut appeler Justice et vérité. 
— Les doctrines les plus grossières prétendent 
se réaliser au nom de la morale, et en invoquant 
les principes les plus augustes. — Où irons-nous, 
si nous nous laissons entraîner par le torrent 
d'erreurs, de mensonges et de corruption qui 
monte avec tant de rapidité et fait déjà de si 
grands ravages. )» 

23i. * L'Europe RfiniBUCÂiNB. — Rédac- 
teur-gérant : J. Raballet. — Rue Richer, 12.— 
Ce Raballet-là ne serait-il pas un journaliste de 
province que les événements politiques auraient 
fait sortir de son pays. i> 

232. — P. Lb cocERisn m jla chambib. — 
Gérant : À. Herr. — Journal modéré mais nul 
quoique ou parce que sans couleur politique. 

10 Juin. 

233. — P. Là CoNSTiTunoift journal dit 
vrais inléréU du pays. — Gérant : Domenge. 

Voici sa profession de foi : 

« Nous voulons la République, sans anarchie 
et sans réaction. 

« Tous disent la même chose ; bien peu don- 
nent leur formule. Nous allons donner la nôtre: 

« Il y a deux manières de régir une société ; 
l'une qui consiste à la traiter en mineure, à la 
prendre en tutelle, à stipuler en son nom, et à 
subordonner le droit de chacun à un prétendu 
droit social qu'on f«il descendre graduellement 
jusqu'aux moindres transactions de la vie civile. 

— « L'autre, qui tient la société pour majeure ; 
qui laisse à l'individualisme son action pleine et 
^entière, et son libre développement; quirecon-r 
nait et proclame la liberté de chacun, en sup- 
posant à cette liberté une seule limite, le 
respect des droits d'aulrui ; qui restreint l'action 
du gouvernement au strict nécessaire, c'est-à- 
' dire aux soins qu'exige la défense du pays aii 
dehors, le maintien de l'ordre et des lois à l'in* 
térieur, et qui arrive, par ces procédés simples 
et réguliers, à réaliser le gouvemement a bo* 
HÀRCHfi. • ^ i 



« Notre journal prendra, dans la presse, «ette 
tâche toute naturelle, de défendre à la fois la 
République contre les chimères de Pavenir et 
contre les impossibilités du passé. 

« Il sera pour là République, contre les so* 
cialistes qui voudraient nous mener à Pabsolo- 
tûune en nous fiûsant travenMsr l'anarchie. Il 
sera pour la République, contre les anciens 
monarchistes qui voudraient nous rendre la 
chose monarchique, moins le mot. 

«Sa ligne politique est toute tracée par ce qui 
Tient d'être dit. 

c Fonder en France la République sur la 
liberté^ c'est-à-dire» sur le respect absolu des 
droits naturels de l'individu, qui n*ont d'autre 
limite que le respect des droits d'autrui ; 

a Constituer un gouvernement à bon marché, 
c'est-à-dire, ramener les fonctions gouvernemen- 
tales à l'œuvre d'ordre et de paix qu'elles doi- 
vent remplir, «^ simplifier les rouages de l'admi- 
nistration, supprimer les gros traitements, les 
cumuls, les sinécures, contrecarrer ce détestable 
penchant du pays qui fera bientôt du peuple 
français un peuple de valets, et arriver enfin à 
obtenir une complète et meilleure besogne, à 
l'aide d'un personnel d'employés quatre fois 
moins nombreux et suffisamment rétribués; 

« Faire une guerre incessante à toutes les 
écoles du sodaliiw^^ qui tendent, plus ou 
moins, à supprimer le mobile de l'activité hu- 
maine, et à faire de k France un immense 
couvent ; prouver que toutes ces écoles ont pour 
dernier mot le etmmunisw^; 

« Combattre par conséquent toutes ces idées 
d'intervention du gouvernement dans les actes 
de la vie sociale; misérables expédients de fi«- 
nanciers et d'utopistes aux abois, qui arrivent à 
l'anarchie en cherchant l'ordre, ou à l'absolu- 
tisme en cherchant la République. 

«Telle est l'œuvre q>ii, à notre sens, doit être 
résolument poursuivie par l'Assemblée na- 
tionale ; c'est au succès de cette œuvre que nous 
travaillerons. La vraie République est là, pas 
ailleurs. » 

Dès son quatrième numéro, celle iuiiille s a|)- 
pelait le Journal de la république napoléo- 
nienne, — Serait-ce par hasard la République 
cosaque? — Quoiqu'il en soit, ce journal n'était 
ni nul, ni insignifiant comme le dît la Physiano^ 
mie de la Presse. U paraissait avoir un ensemble 
d'idées politiques, un système bien arrêté de 
gouvernement; c'est chose rare aii milieu du 
i désoiilre intellectuel qui règne autour denous» 
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254 — S. La bApcbuqub bougs^ a^Fec cette 
épigraphe de Proudhon : Souvenez-vimi que le 
drapeau rouge e$l le iigne d'une révoltUion qui 
sera la dernière. Le drapeau rouge^ c^est Véten^ 
^dard fédéral du genre humain. — Gérants : 
César et Perruchot. — Bureaux rue des Bou- 
eheriefSaint'-Germain, 38. Voici quelques ex- 
traits de ce journal : 

LE PEUPLE ET SES COIIMIS. 

« Quand donc,d peuple! seras-tu enûn le maî- 
tre chez toi, quand cesseras-tu de te laisser 
escamoter la souveraineté par les fripons et les 
ambitieux? 

« Si c'était encore des hommes qui te condui- 
sissent; mais tu es arrivé à ressembler aux 
Grecs du Bas-Empire; à te laisser mater par des 
eunuques. 

« Et pourtant tu es un noble et grand peuple. 
Quelle douleur pour ceux quit*aiment, qui ont 
dévoué leur vie obscure à ta sainte cause, de te 
voir toujours en proie aux intrigants. . 

«Quand donc enfin feras-tu toi-même tes 
afiaires ? Alors seulement tu seras heureux. Il y 
a peu d'intendants' honnêtes! Vois, pourtant 
quand tu étais aux barricades, quand tu veillais 
sur ta bonne ville de.Paris,''quand tu étais de- 
bout enfin, armé et fort'.nurne te cherchait 
querelle, bourgeois et marquis' te parlaient, cha- 
peau bas. Tu étais bien le souverain; mais au-j 
jourd'hui la main qui serrait la tienne est armée ^ 
d'une bayonnette, la bouche qui te souriait' 
montre les dents. 

« Aurez-vous bientôt fini, spéculateurs infâ- 
mes, misérables, pour qui la faim du peuple est 
un trésor, qui faites l'usure sur sa soif? Eh quoi \ 
il vous laisse les places, les lambris 'dorés ; il se 
range humble et respectueux lorsque vos' équi- 
pages entraînés par des chevaux fringants l'écla* 
boussent insolemment; N'estncé pas assez de le 
voler et de l'affamer,' sans l'iiisulteret le railler 
encore? 

« Vous tous, en qui le peuple a eu foi, et qui 
faites métier de le tromper,' souvenez-vous de 
ces quelques lignes, écrite^jde'la main de Robes* 
pierre, à l'art. 29 de h'déelaratian des droite 
de f homme : 

« Lorsque le gouvernement viole les droits 
« du peuple, l'insurrection est pour le peuple,- 
€et pour chaque poriion du peuple, le plus 
« sacré des droits et le' plus indispensable des' 
« devoirs.». i 

«Et prenez'garde qu'à son tour.il ne s'en 
souvienne. » 



li Juin. 

255 — S. L'accusateur public. — Par 
Alphonse Esquiros. 

Voici deux extraits de cette feuille : 
. « La France descendue dans la fosse aux ser- > 
pents, la démocratie livrée aux bêtes, l'avène- 
ment de la République grande et humanitaire 
mdéfiniment reculé, voilà de quoi transpercer 
nos cœurs d'un glaive mortel. Toutefois, repre- 
nons confiance; s'il est des moments de défail- 
lance morale où l'on sent, pour ainsi dire, tout 
mourir ien soi et dans l'univers, il y a dans la 
force même du principe une main qui abaisse et 
une main qui relève. L'idéal de notre Républi- 
que est obscurci; 'les niiages de l'intrigue et de 
la .réaction, passent maintenant devant la lu- 
mière ;' mais ce qui passe ne nous efiEhiye guère : 
Dieu est toujours là. 

« Les révolutions mentent presque toujours à 
leur point de départ. 

«La révolution de juillet 1850, s'est faite au 
cri de vive la charte l'Nous avons eu en effet la 
charte, — vérité qui. Dieu merci, a fini par dé- 
goûter la France du régime constitutionnel. 

« La révolution de février, s'est faite au eci 
de vive la réforme électorale !' Nous jouissons 
aujourd'hui de cette belle réforme dans toute 
son étendue, et, loin de nous en trouver mieux, 
il se trouve que le suffrage universel consacra 
plus que jamais la tyrannie du petit nombre, la 
tyrannie du fort sur le faible, du riche sur le 
pauvre, du maître sur l'ouvrier. » 

M. Esquiros appartient à l'école politique des 
tnontagnards dont il a fait une histoire assez in- 
signifiante. -^ Il est de plus socialiste, commu- 
nistei révolutionnaire. — On le voyait autrefois 
à la Commune de Paris^ dont il était un des 
principaux rédacteurs. — Au 22 juin, il faisait 
partie du club du peuple, et c'est lui qui, étant à 
la tribune, s'écriait de sa petite voix aigre et 
perçante : «Citoyens, on dit que nous sommes le 
peuple souverain, c'est un mensonge; non, nous 
ne^' sommes pas souverains, car, si nous étions 
les' maîtres, demain nous irions à Vinceunes dé- 
livrer nos amis et raser cette deniière citadelle 
dii despotisme. » On sait ce qui arriva le lende- 
main; peu s'en fallut, en effet, que l'insurrec- 
tion triomphante n'allât arracher les prisonniers 
du 15 mai, aux farouchee escaliers de Vincen- 
nes; depuis. M, Esquiros a nié publiquement 
s'être exprimé ainsi, mais nous le tenons d'im 
témoin digne de foi et tout-à-Mt désintéressé • 
dans la question. -« Ceci nous rappelle lés' dé« 
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néi^ations awilûguos du citoyen Raspail à pro^ 
du 15 mai. — Or, voici ce que tout le inoode 
peut lire dans le numéro 21 de fAm dm ytiiyle, 
à la date du limai : 

a Jouissez encore quelques jours, mal» de 
manière à être rassasiés une bonne fois de jouis- 
sances ; car d'autres afiiunés vont bientôt vous 
déloger de là; et ces affamés, ce n'est pas le 
peuple, lui s'en éloigne avec fierté, il ne jouit 
que de ce qu'il gagne et non do ce qu'il aurait 
yelé ; le peuple est un brigand, une canaille» 
avec lequel il faut en finir; vous, messieurs les 
marquis, vous êtes les plus honnêtes des bom* 
mes, même aux yeux de vos créanciers désap- 
pointés. » 

C'est encore k H, Esquiros que Ton d(Ht les 
viergei sages, les vierges folles^ les vierge 
martyres^ Charlotte Corday, TEvangilê du 
Peuple, livre immoral pour lequel il fut con- 
damné.— En 1847, il épousa M"** Battancbon qui 
lui apporta en dot un cabas plein de manuscrits, 
be là sortit t Histoire des amaïUs célèbres que 
ces deux Esqiiiros publièrent en collaboration. 
Tout cela, direz-vous, ne prouve point que M. 
Esquiros n'a pas de talent ; non sans doute ; 
mais tout cela, non plus, ne prouve point qu'il 
en ait. 

; 256 — P. Lbs saltihbanqués, pochades po* 
iniques, — Grérants : Gamory et Delcasso. «- 
Petit journal sans importance et sans valeur. — 
Il se proposait d^ètre amusant. 

237 — S. NÂPOL&ON itPUBUCÀiii. — Ayant 
jpour devise : Le peuple esl le seul souverain^ 
ses représentants sont ses commis. — Gérants : 
Marcel Deschamps et Camille Barrabé, — La 
citation suivante donnera une idée de l'esprit de 
cette feuille : 

AU PBCPLB. 

a Souviens-toi que tu es le seul souverain 
et que tes représentants sont tes corhmis. Ils ont 
violé te mandat que tu leur as donné, en ità for- 
geant de nouvelles chaînes en prolongeant ta 
misère pour te faire maudire ta République de 
février. Ces marchands tiennent dans leur ar- 
rière^boutique des prétendants honteux^ des 
mannequins au moyen desquels ils veulent te 
Tescamoter. Moi, qui t'aime et qui veut à tout 
prix ton bonheur et ta dignité, je f appelle à si- 

f^ner une protestation solennelle (1) contre cette 
oi liberticide qui f usurpe le DROIT DE RÊU- 
KIOl!^, conquis sur tes barricades de février. Je 
t'en avertis, cette nouvelle loi contre les clubs nête, i 
en plein air, ou rémiôni des citoyen^ pauvres | — E^ 



(que ces sophistes appellent àttromf^emenU)^ 
surpasse en perfections les inl&mes lois de sep- 
tembi« 1835» inventées par rhonorable M. 
Thiers, ton nouveau commis. » 

On voit que les autnurs de cet ignoble pam—' 
phlet font parler Ntqtoléon lui-même; aussi 
serait-il bien étonné de s^entendre disant : 

« Déjà la liberté de la presse a subi votre 
contaot; hier, vous avez atteint le droit d'asso- 
ciation ; aujourd'hui, vous violez le DROIT DE 

RÉUNION. Demain, que fereï-voUs? Vous 

relèverez Féchafaud ! Malheureux ! ne vous sou- 
vient-il plus du VINGT-QUATRE FÉVRIERT 
Le peuple, votre maître, vous chassera, comme 
il a chassé la corruption, votre idole. Et tol« 
peuple, lorsque tes commis violent le mandat 
que tu leur as donné, souviens-toi du drapeau 
rouge du Champ-<le-Mars et du courage de tes 
pères en 1795. » 

S5S — S. Lb bonnbt rougb, drapeau des 
sans-euloties^ rue des Boucheries-SamUjer- 
main« 32, 

« Sans-culottes ! Savez^vous ce que signiQe 
ce nom-là? Il exprime le patriotisme et le cou- 
rage dans la misère et avec la faim, le civisme 
sous les haillons. Ce nom fut d*abord une injure 
que les aristocrates dé 91 jetèrent dédaigneuse- 
ment par dessus Fépaule de nos pères déguenil- 
lés. Mais ceux-là mêmes qu on voulait insulter 
surent bientôt ennoblir le mot qui devait servir à 
Finsulte, et s'en faire un titre glorieux. Us 
avaient déjà pris la Bastille et s'étaient déclarés 
les champions de la liberté naissante. 

<c Enfin, les sans-culottes prirent un jour les 
TuOeries comme ils avaient pris la Bastille, et 
eurent ainsi Fhouneur de porter le coup décisif 
au vieux monde des nobles et des rois, car ce 
jour-là ils s'assirent eux-mêmes sur le trône 
vermoulu des Capet, et ce fut comme Finstal- 
lation grotesque et solennelle de la souveraineté 
populaire dans la France désormais républi- 
caine. Alors le nom de sans-culottes ne fut plus 
une injure^ mais un éloge, et souvent vous- 
mêmes, si les aristocrates d'aujourd'hui vous 
disent encore votre nom révolutionnaire avec 
Fintention d'une injure, répondez aux faquins 
qu*il vaut mieux avoir un noble cœur sous une 
blouse en lambeaux, que des habits tout neufs et 
bien entiers, et rien dessous.... ou pas grand 
chose ! » 

239 — - P. Jàgqubs boniommb, journal hon- 
nête, modéré et bien Sut. —Gérant : h Lobet. 



voici un extrait : 



R£VU£ DES 

« 

« Laiuet faire! — It commence par dire, 
pour prévenir toute équivoque^ que laittez 
faire^ s'applique ici aux choses hounêtes, l'État 
étant institué précisément pour empêcher les 
choses déshonuêtes. 

« Gela posé, et quant aux choses innocentes 
par elles-mêmes, comme le travail, l'échange, 
l'enseignement, l'association, la banque, etc., il 
faut pourtant opter, il faut que l'Etat laitse faire 
ou empêche de faire. 

« S'il taiêse faire^ nous serons libres et éco- 
nomiquement administrés, rien ne coûtant moins 
que de lait$er faire. 

« S'il empêche de faire^ malheur à notre li- 
berté et à notre bourse, car pour empêcher il 
faut des agents, et pour avoir des agents il faut 
de l'argent. 

« A cela, les socialistes disent : laissez faire! 
Mais c'est une horreur. — Et pourquoi, s'il vous 
plait? — Parce que quand on les laisse faire, 
les hommes font mal et agissent contre leurs 
intérêts. Il est bon que l'Etat les dirige. » 

Voilà qui est plaisant! Quoi! vous avez une 
telle foi dans la sagacité humaine que vous vou- 
lez le suffrage universel et le gouvernement de 
tous par tous; et puis, ces mêmes hommes que 
vous jugez aptes à gouverner les autres, vous 
les proclamez ineptes à se gouverner eux- 
mêmes! 

15 Juin. 

240. — Le napoléonien. — Gérant : J. E. 
Bérart. — Journal insignifiant et nul qui espé- 
rait sans doute devenir l'organe du parti napo- 
léonien. 

14 Juin. 

241 — P. La FRANCE. — Le spécimen est du 
2 juin, nous y lisons : 

a Le peuple est souverain, et déjà U a les 
inconvénients de ce titre en attendant qu'il en 
ait, s'il le peut, les avantages. Les flatteurs qui 
vivent aux dépens de ceux qui les écoutent, après 
avoir donné le dernier coup de pied aux rois 
tombés, se sont tournés du côté des forts. 

u Grâce à cette tactique, il n'est plus qu'un 
mot émouvant et sonore, c'est celui de peuple. 
Tout homme qui s'adresse au public, s'institue 
mandataire du peuple, son commis, son valet. 
On se fait plus humble que les humbles, plus 
petit que les petits. Les journaux» en grande 
partie du moins, sont des encensoirs qui brûlent 
au nez du peuple un parfum qui n'est pas tou- 
jours pur, mais qui enivre les cerveaux faibles. 
Orateurs, philosophes, écrivains, de Tantiquité^ 
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ô vous qui osiez, dans l'intérêt de vos disciples 
et de la vérité, infliger le blâme aux défauts 
nombreux de notre pauvre humanité, que di- 
riez-vous d'entendre louer sans restrictions 
toute une classe d'hommes et la plus nom- 
breuse? La Fontaine, redis-nous ta fable : 
« T«ai tes g«iis qa«relteurf , juiqu'aux simples màOnSt 
- Aa dire de ehaenn, «Uienl de peliU lêiDU. » 

« Tenant beaucoup à éviter ce travers, nous 
avons, jusque dans le titre de notre journal, re- 
poussé toute espèce de préférence -pour une 
classe de la société, une fraction du pays ; ce 
qu'il nous faut, partout et toujours, c'est une 
indépendance entière. 

a Comment peut-on être juste et vrai quand 
on s'intitule : Vami du peuple, le Représentant 
du peuple, V Esprit du peuple, le Bon sens du 
peuple, le Populaire, etc., etc.? 

« Dieu nous garde de tomber dans une telle 
partialité! Notre journal s'appelle la France, il 
n'est pas plus l'ami du peuple que des bourgeois; 
le représentant de l'aristocratie, que celui de 
la démocratie. La patrie ne renie aucun de ses 
enfants ; les uns ont fait sa gloire, les autres sa 
puissance. La diversité d'aptitudes et de fonc- 
tions est une loi de la nature. » 

Vers le mois d'août, ce journal s'appela la 
France du dix-neuvième siècle; sa couleur 
était très-pâle ; je dirai presque blanche. 

242 — P. Le BONAPARTISTE républicain^ 
journal très-vague, dévoué à un homme plutôt 
qu'à une idée. — Il veut la république hon- 
nête et modérée. — Gérant : A. Taquet. 

245 — P. Le PBTrr-FiLS du père dcchêne, 
is pater non talis filius. — ioumal bien fait, 
bien pensé et bien écrit. En voici un extrait : 

« Vous m'appelez votre maitre, messieurs, 
dirait le père Duchène ; eh bien ! dans mon 
temps, je n'aurais pas voulu de vous pour dé- 
crotter les sabots de ma servante, que j'ai épou- 
sée à la face du soleU, ayant pour prêtre l'hu- 
manité et le gazon pour autel ! Moi, j'étais ter- 
rible par moi-même et par les autres ; je traî- 
nais à ma suite un peuple nouvellement ré- 
veillé par tous les crimes de la parole, du so- 
phisme, du meurtre ; un peuple avide de nou- 
veauté, et rendu féroce par cette nouveauté 
même; j'étais comme lui un brutal, un bar- 
bare, un furieux; nous portions les mêmes sen- 
timents obscènes dans la même vengeance ; la 
rue était notre domaine, nous aimions à nous 
vautrer dans cette iiaaige sanglante, enfanta» du 
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saiig et dé la fàngé; nos fetbeiléiS paitagetrhsiH 
nos instîucCs; ïïùi petits m ftlèlflîent à nos fti- 
reiirs ; âouâ avions tant de choses à souiller, à 
détruire, à abattre, depuis le berceau dé féti«> 
fant jusqfu'ati totnbeau du vieillard; depuis le 
velours du trône eu lambeaux jus<pfaux som- 
nmtn des ¥mm de Mtre^DinMi G'étaii W lion 
quart-d'lHNire de Torgls politiqiieie'étMi le hm 
jnomeot de la ciu*ée, le vrai jour du vrai Père 
Puche*ue; nous avions la sagacité du chien, la 
faim du toUp ; et moi, j^ëtais le limier qui me- 
nait toutô la bande en hurlant» 

ta Mais vous, qui ètes-vous, pour toucher à 
mon arsenal d*lnvectivesf de quel droit osei- 
vous m'emprunter mes folies furieuses? et non- 
£euleïnent de quel droit, mais en quel moment? 
où sont les seigneurs à renverser? où se cache 
la fédoalité? quels chàieaux-fortsf quelle bas- 
tille? quelle race royale? quels propriétaire^ à 
dépouiller au dedans? quels ennemis à arrêter 
au dehors? J^ai beau chercher! parmi les 
jbomles gens qilî écrivent té Père toMhéne 
Ae iSJé, je né vois que des enfants qui se font 
peur à eux-méjnes, des fats eii boiinetg fougés 
brodés par les maibs de leur maman, et qui se 
cachent de papa, pour écrire le Père Ùuchêne 
avec de Tcncre de la Petite-Vertu. 

a J'ai beau cherdier lés choses et les hommes 
destinés au renversement de 184S, je ne trouve 
rien qui puisse exciter hoi colères. Quand on 
pense que vous n^avez pas d'âUtrés aristocrates 
que M. Ledru-Kollin ou kl. Crébiieux, on est 
tenté d^éclater de rire! Quand oft Voit aue votre 
royauté repose sur la tète fortunée ae M. 6t 
M"* Plocon, on est tenté de se demander pour- 
quoi vous publiez le Père biichinè, fanon f)oiir 
rire. Je cherche en vain des côtdtes, des mar- 
quis, des vicomtes; je ne vois que le duc t^as- 
quier et iè comte dé Salvândy! fifit-ce qu*ati 
fait le Père Ùuchêné \t&\ii etupècher M. de Sal- 
vândy d*êtrè un comte, éi Ça Tattiuge? Eât-ce 
qu^âu fait le Phé ïhuhÉM fteiit forcer M. Pas- 
quierdé s'appeler Pasquier tOUt coUrt, ôottime 
son pèfe et sOft graftd-pèrë, sMl remonte 
jusque-là?..* \6\x% Aous la donhe2 belle avec 
vos réformes; biâls Cette société (}tle Vous vou- 
lez réformer, elle est réformée depuis cinquante 
àiis^ et du haut en bââ 1 Je ne vbls ique des 
bdurgëolâ, déâ otrrrier^, dëâ tmvftilleurs^ et à la 
placé de ce cléi^ê tbllt^ptiis^nt, de Ces ïnoines, 
; de ces prtncës, de ceâ grands propriétaires qui 
'Ihtlèutiènt îa fmm dd poids de leto- oisiveté, 

ttûii vok-j^, saerebteà) ttuettrii^je^ tuié rêpti-» 



btkjtie dtvhée eti Mit trëAtentetH fldttitnffde 
petits mmeeadt de t«srre, sept tniniotis cittq 
oisnt nâfle foyiffâ, itérant chacun sa femille, son 
jarditt, son champ de blé ! Ne scmt-ce pas là des 
aristocrates bien dangereux, et cela vatsdt-it là 
peltie de tirer le vieux Pète Duéhêne de Son 
tMdieaa?ii 

Voici iBalntenant comment II s*exprime i 
propos dti (àffieux banquet h Sf centimes. 

« Un dernier mot : Est-il bieb fldrott, bieik 
politique dans Cô banquet de voua séparer des 
antres cla^s? Vous demandez Tégalité, et je 
vous vois sans cesse proclamer Texclusion ; c^eitt 
mal, c'est vouloir la désunion, c'est provoquer la 
hitte, c'est appeler la guerre civile. Elle ne vient 
que trop sans qu'on l'appelle, vous le savez aussi 
bien que moi. Il n'y a pas que des ouvriers sur 
la terre et dans la société ; il y a aussi des sa- 
vante, des artistes, des poètes, des philosophes 
et même des bourgeois, ce que vous n^ètes pâft 
fâchés de devenir, et vous avez raison, dès ^e 
vous pouvez allonger vos vestes. Vous m'invi- 
tez à mal dîner sur Therbe ; moi, je voudrais 
pouvoir voUd inviter tods au Café de Paris. Al- 
lez, messieurs les commissaires, la réserve, les 
bonnes manières, la tenue, le silence. Tordre, 
la commodité, les plafonds dorés, les sièges 
élastiques, le flfet au madère, le vin vieux, Va- 
lent bien les coups de soleil ou la pluie: Désires; 
le mieux, et vous y arriverez en passant par le 
bien, auquel vous avez dioit, comme tout le 
mondé. Pour cela, H faut, pardonnez-moi fex- 
pression, renoncer à votre hypocrisie, ne plus 
vanter sans cesse le médiocre et le bas, lorsque, 
comme toute créature humaine, vous avez dans 
T&me le J^entiment du beau et du grand. Tout 
est en vous, la pensée et l'actiod, les grandes 
vertuâ et tes nobles dévouements, la forcé et la 
justice. Vous êtes la mine inépuisable d'où Ton 
tire sans cesse les grande hommes et les grandes 
choses. Pourquoi ne vouloir dans cette mine 
que la boUe et jamais Tor? Pourquoi écoutez- 
vous ceâ empoisonneurs de morale qui voijs 
rendent fous et fUrieux, en chatoudiant en Vous 
les mauvais instincts et lés passsions mauvaises, 
espèces de marquis de Sade de la politique et de 
la raison? Votre avenir éAi en vous, votre amé- 
lioration est en vous, Votre bonheur est en vous. 
Prenez te temps pour auxiliaire^ Vous êtes fati- 
gués d*atténdrë, dites-vous? Bst^e que notts 
n'attendons pas tous? Si la bourgeoisie vous 
fait ombrage, croiriez-vous, par hasard, lui être 

m ^tMt hfi s^gréâUef Cirfietid^At vous i^e 
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ymanA jÉnait tif m Tub mum ïaW: AmâÊ^ 
vous doncf nofi pa» dé oette IhUsmité peinte en 
Boii*mr les murs par le grand M< Gaussidiàre, 
€e Franklin du pétard, ce Waslûngton du laitH 
pion, mais de cette fraternité chrétienne, uni- 
verselle, invisible, mais réelle^ que n'ont pas 
inventée les rédacteurs du National, lescpieb 
n'ont pas encore pris la place de Dièu^ la Mnle 
plade qu'ils aisnl respectée, parée qu'elle est 
sans appointements. 

(( Votre banquet a donc tout l'air^ à votre 
insu, d'une venf^eance du fromage sur le rôti, 
avec vos ouvriers, vos prolétaires, votre éga- 
lité et votre ft-atertiité. Mes amiâ, oti ne refait 
pas të passé, si toutefois Ton peut dans utie cer-* 
taine mesure préparer et améliorer Favetiir. 
Voye2 ! ou a essayé du drapeau rouge, où est le 
drapeau rouge? du bonnet phfygien, où est le 
bonnet phrygien? de l'ignoble tutoiement, où 
est le tutoiement? ces vieilteiâ et laides choses 
sont mortes, bieu mortes, très-mortes. Guei-re 
à leur cendre! Vous vous Inoquëz de ta perru- 
que, de la canUe à bec de cot*bin, des culottes 
courtes, de la pdUdre et dés tUduches ; mais ce 
A^est pas plus suranné que vos banquets civi- 
ques et vos arbres de la liberté ; autres perru- 
ques. La liberté est comme la santé, dès qu'on 
s^eU occupe, on n*en louit plus. Kë soyez pas 
les hypocondres de la liberté.» 

Nous aurions voulu pouvoir reproduire tout 
entier ce journal plein de vérités utiles, de bons 
setitiihefits et dé sincère amour pour les cla.^s 
pauvres. 

244 — â. Lfi tôtCAW, par la tUoyenne ààné 
peut, mais non âans reproche^. — Chaque ar- 
ticle de ce journal s'appelle lave, c^est bave qu'il 
faut lire; ett votci uti échantillon : 

<c Le citoyen Louis Blanc, aidé du citoyen 
Albert et d'une foule de citoyens dévoués, ont 
tenté uiie régénération profonde de la société. 
Les temps n'étaient pas mûrs, à ce qu'il parait. 
Dès le premier coup de marteau fHippé contre 
le vieil édifice, les animaux immondes de tous 
genres qui y menaient joyeuse vie se sont émas 
«l ont assôordi les airs de leurs clameurs. La 
difficulté de Ut situation consistait dans l'iropost- 
âbilité de &ire table rase et de rééditier à neuf. 
Un seul n'y pouvait suffire, et peut-être même le 
citoyen Louis Blanc n'avait^il ni Téxpérience ni 
k fermeté nécessaires poiîT mener à fin une atissi 
formidable entreprise^ Olonre à lui^ du moins^ 
d'y avoir épuisé ses efforts ! Il y a ga^ié b hato 



de la haute et grasse boorgeoisie, et une de- 
mande en autorisation de poursuites, permise 
par la commission executive, autorisée par le 
ministre de la justice, accordée par la comnlis- 
sion de ^Assemblée, et refusée, non sans iilcer- 
litude, par cette Assemblée; iiiais on ne pres- 
crit pas Contre la justice. La tnLsère s'accroît de 
jour en jour ; le sentiment en devient pluâ vif, 
le remède se découvre de plus en plus, et le 
tempà n^est pas éloigna où Ton sera forcé dé 
convenir quHl y à quelque chose â faire. Ce 
n^est pas an citoyeii Bûchez ni à sa mystique 
école que nous aurons alors recours. KotTe con- 
fiance pour une secte dont le préinier principe 
est la répudiation de la raison humaine eh phi- 
losophie, le pouvoir du droit divin en politique, 
rultramontanisme en religion, ne sera jamais 
entière. Nous arborerons le drapeau d'une 
large et franche démocratie. Ce n^est pas le 
passéf c'est l'avenir qui nous servira la manne 
dont noua alimenterons nos âmes. P. Leroux, 
L. Blanc, Vaulabelle, P. Véry, G. Sand, Prou- 
dhon, tels Seront nos apôtres. » 

Le citoyen fiassignac, rédacteur de cette 
feuille, nous parait bien nul, mais aussi bien 
coupable. Il est de la race de ceux qui veulent 
le désordre pour le> désordre et le mal pour le 
mal. 

â48 — P. Lb petit caporal, journal nio- 
déré, mais insignifiant ; nous n'y trouvons rien 
qui mérite d'être lu, si ce n'est peut-être celte 
appréciation de la commission executive : 

« Ledru-Rollin est la basse du gouverne- 
ment; 

s ÂragOy la crécelle; 

«Jtfarie, la flûte; 

« Gamier-Pagès, le piston ; 

« Lamartine, la vielle organisée ; 

« Pagnetre^ la guimbarde. 

a Est-ce un concert? est-ce un CharivaHf » 

246. — Le PÀVlttoN, rêi)ue de la flotte. Noul 
n'avons rien à en dire. — Le rédacteur de ce 
journal s'élève avec raison et avec courage 
contré le décret d'émancipation du citoyeii 
Schœlcher, qui, par sa brusque promulgation, 
porta, il est vrai, la liberté et la fratéftiité dhez 
les noirs, maiâ en revanche, la ruine, le pillage; 
l'incendie et la mort chez les blancs. 

247* •«- BiiLLfeTtN nti la êocitfÈ m êkttrt^ 
TiKCiNT^DB-PACL, chez Bailly, rue Garaneiêre( 
8. "- Lô premier i numéro n'est sorti que le 
1«' juillet, probablement à cause des jourfiéès 
dviitiiiè: 
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il Juin. 

248 — P. Màyeux. — Voici sa profession de 
foi : 

et Plein de zèle, d'audace et de fermeté, libre 
de tout engagement personnel, je poursuivrai la 
création et la garantie des institutions que notre 
émancipation politique et sociale nous a conféré 
le droit d'espérer, d'exiger ; je ne laisserai paix 
ni trêve aux cumulards, aux intrigants , aux 
traîtres, à ceux qui veulent rester en arrière des 
grandes journées de février, ou en pervertir la 
portée par des excès coupables. » 

Décidément, je ne sais pas où la Physiono- 
mie de la Presse a pris ses renseignements re- 
lativement aux journaux. J'ai sous les yeux un 
numéro de ce petit journal qu'elle déclare mal 
fait et contrefait et j'y trouve beaucoup d'esprit, 
des articles bien écrits et d'excellentes choses. 

En voici la preuve : 
BiÀYEUx k l'assemblés nàtionàlb (16 juin). 

« Ah ! chers frères en Jésus-Christ et en ré- 
volution, si vous saviez ce que c'est qu'une As- 
semblée nationale, surtout l'Assemblée natio- 
nale qui fonctionne en ce moment! 

a II est vrai que les avocats et les médecins y 
sont en grand nombre. Dieu^vous garde des uns 
et des autres ! 

« Invariablement, la séance commence une 
heure et demie après l'heure indiquée. 

« Lorsqu'elle est ouverte, on se pousse autour 
du président pour lui faire la cour, à la tribune 
pour y déposer des pétitions, aux bancs des di- 
recteurs et des ministres pour leur remettre des 
recommandations particulières. 

« Président d'agiter longtemps sa sonnette, 
et huissiers de crier à perdre haleine : En 
place ! en place ! silence ! silence ! 

« Chacun cause tout haut avec son voisin. 
L'un court au devant de la tribune affichant 
ainsi l'intention de mieux entendre la lecture 
interminable du procès-verbal, que personne 
n'écoute, ou la parole d'un orateur; l'autre y 
monte et dit quelques mots insignifiants ; mais 
son nom sera au Moniteur. 

<K Les propositions se croisent, excitent le rire 
ou provoquent le bruit ; elles sont appuyées ou 
rejetées au tumulte des voix et des couteaux. 
. « On se promène derrière la chaise du prési- 
dent, dans le couloir du centre, dans le pour- 
tour élevé des banquettes ; on se visite, on écrit 
sa correspondance, on va se rafraîchir. 



«Le dernier venu donne des nouvelles du liaient aussi. 



dehors et s'informe, avec une quasi-iiidiffiâreiiee, 
de ce qui s'est déjà passé dans hi séance. 

« C'est une goguette, c'est presque un caba- 
ret de la Courtille. 

« On se préoccupe de ses intérêts d'amour- 
propre ou de ceux du parti auquel on appar- 
tient. 

« Quant à la législation qui en sort, quant 
aux graves mesures que nécessite la situation 
de la république, tout cela est d'une pauvreté 
sans pareille, i» 

les comxis et les socyeiuims. 

« Puisque nous avons été nommés par la ma- 
jorité des électeurs, c'est-à-dire des citoyens 
du pays, pour constituer un gouvernement nou- 
veau et une société nouvelle, nous sommes les 
souverains de la nation. 

« Voilà ce que disent chaque jour les rfpr^- 
senlanU du peuple à rAssend)lée nationale. 

« Dans une démocratie, le véritable, l'unique 
souverain, c'est le peuple, qui a des commis^ 
sous le titre de représentants, pour s'occuper de 
ses affaires, et qu'il peut renvoyer quand il lui 
plaît. En se disant inviolable, souveraine, une 
Assemblée nationale viole doue la souveraineté 
du peuple. 

« Voilà ce que publient chaque jour les jour- 
naux du parti démocratique extrême, au nom 
des hommes qui les poussent ou qui les sui- 
vent. 

a Si les souverains de l'Assemblée nationale 
continuent à s'envelopper de leur propre sou- 
veraineté, et si les exaltés persévèrent dans 
leurs prétentions à la république rouge, qui est 
la souveraineté de tout le monde, on doit s'at- 
tendre à un conûit constant d'autorité, de na- 
ture à compromettre la sécurité de la répu- 
blique. 

a Mayeux n'a qu'un conseil à donner : battez- 
vous, embrassez-vous, et que ça finisse ! » 

CÀSUS BBLLI. 

« Jadis, Mayeux a beaucoup connu Flocon. 

« C'était une paire d'amis conune on en ren- 
contre peu. 

« Ils se voyaient souvent chez Lhérilier (de 
l'Ain), dans la maison de celui-ci, sise entre le 
quai Pelletier et la rue Plaiiche-Aiibray, au troi- 
sième. 

a Lœve-Weimars, Carion-Nisas, Rabbe, 
Achille Roche, Saint-Edme, Rarginet, Monglave, 
et d'autres littérateurs encore inconnus y aU 
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a ilàyen^ était tel que vous le voye:^ aujour- 
d'hui. 

a Flocon était un gros garçon joufflu, gai, 
bon vivant, vêtu d^une blouse bleue qui tirait au 
blanc, la casquette sur Toreille, et excellant si 
bien à culotter les pipes, qu'il eût pu s'en faire 
aisément une spécialité productive. 

a II y a longtemps de cela ! 
' a Un jour, Flocon s'ennuya d'être seul, et il 
s'adjoignit uuq compagne, joufllqe, rondelette 
et bonne enfant comme lui. 

a Que les temps sont changés ! 

« A la faveur de la république de février, Flo- 
con est devenu ministre de l'agriculture et du 
commerce, deux spécialités qui lui 3ont, disent 
les méchantes langues, moins familières que le 
culottage des pipes. 

a II occupe un hôtel aristocratique dans la rue 
de Varennes, faubourg Saint-Germain, au mi- 
lieu desNoailles, des Montmorencyi des Luxem- 
bourg et des Luynes. 

a II a des courtisans, des flatteurs, des huis- 
siers et des valets. 

(( Il a de jolis chevaux et une belle calèche. 

tt M*^*" Flocon a monté avec son illustre époux, 
Elle tranche de la duchesse. 

« Ehe était furieuse, mardi, de ne point trouver 
de place pour elle dans les tribunes de l'Âssem-^ 
blée nationale, 

a Est-K^e que TÀfisemblée nationale ne devrait 
pas avoir toujours une tribune toute prête au 
service de M"'* Flocon? » 

tfiS CrrOYfiKB LBDRtJ^IIOLLIN BT FLOCOH. 

« Avant-hier, 14, entre dix et onze heures 
.du soir, MM. Ledru-Rollin et Flocon étaient 
d^une gaieté charmante, bras dessus et bras de^ 
flous et h pied ; ils revenaient de Bercy, où ils 
étaient allés dîner et oublier leurs tribulations 
quotidiennes. 

«Us chantaient peut-être un peu trop bruyam« 
ment, quoique d'une voix enrouée ; 

ViT0 le vin, ramour et le tjibac I 

lorsqu'ils furent arrêtés et menacés d'être con- 
duits au poste, ce qui aurait infailliblement eu 
lieu s'ils n'avaient eu affaire à une patrouille 
grièe» » 

Cette petite feuille comme on le voit était ré- 
digée par un homme de talent et d'esprit. 
249. — Le moniteur des xnÉATREs. -^ Jour- 



en juin î ce citoyen d@ Tiltemes^ant xCm fera 
jamais d'autres! 

18 Jtim, 

C'est un dimanche, le dernier dimanche avant 
r insurrection; aussi allons-nous avoir ample 
moisson. Dix-huit ou vingt journaux pour un 
jour, n'est-ce pas bien beau? Et l'on vient dire 
que l'insurrection était spontanée ! qu'il n'y avait 
ni plan, ni complot, ni conspiration, rien d'or- 
ganisé, rien de préparé! Est-ce possible? est-ce 
croyable ? Le dimanche 4 et le dimanche 11 juin, 
vous avez eu six ou sept journaux tout au 
plus ; aujourd'hui 18, en voici venir trois fois 
autant. N'y a-t-il pas dans ce seul fait une 
révélation certame, une preuve irrécusable de 
la complicité des clubs^ des sociétés secrètes, 
de certains pouvoirs mémo, qui laissaient faire, 
autorisaient, et peut-être encourageaient ce dé- 
bordement de la presse? Encore une fois, les so- 
cialistes, en se faisant républicains, se sont in- 
troduits de tous côtés dans l'administration, et 
c'est dans les mains de ces hommes que, d'un 
jour à l'autre, la France peut être abandonnée. 
Citoyens, vous qui ne partagez pas les illusions 
des socialistes ignorants, mais de bonne foi; vous 
qui n'approuvez pas les projets coupables, ab- 
surdes, criminels des révolutionnaires, atten- 
tion! veillez autour de vous, soyez sur vos gar- 
des, car, je vous le répète, la société française 
est profondément minée. D'une part, plus de 
croyances, plus de principes, plus de foij et de 
l'autre, des hommes habiles, avides et corron^'- 
pus, qui se glissent et s'insinuent dans toutes lés 
fonctions publiques pour frapper la société dans! 
les organes mêmes de sa vie, dans sa force, 
dans sa prospérité et dans sa grandeur. 

Si Ton a lu attentivement ce travail, on m 
pourra plus douter que les journées de ]\Jki 
n'aient été la lutte déclarée du socialisme contre 
la civilisation, la première grande bataille entie 
les barbares et les civilisés. Nous prions cei^x 
qui conserveraient encore quelques doutes à cet 
4;ard de remarquer les titres des journaux que 
nous allons enregistrer. Nous aurions voulu pou- 
voir donner ici non-seulement des fragments de 
journaux paraissant pour la première fois, mais 
aussi des extraits de feuilles déjà existantes, telles 
que le Père Duchéne^ V Aimable Faubourien 
journal de la eanaille, le Représentant 4 
Peuple, le Vrai Père Duchéne, le Bonnet fêuçf, 
la jképublique rouge, le Tribunal révolMthn* 



nal dont nous n'avons pas à parler Publier un Inatre, VAçcusaJleur public^ la Guillotine^ elc 
' programmé dés spectacles sous la rëpubli'qiie, et I on aurait vu à quelles ex(;itations criminelles 
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le peuple aYait cédé en se soulevant. Il aurait 
alors inspiré plus de pitié que de colère, car il 
est encore plus ignorant que corrompu. Mais 
ceux qui n'inspirent aucune pitié sont ces 
hommes dépravés qui ont pris à la civilisation 
ses vices et à la barbarie ses instincts sauvages 
et destructeurs, qui n'ont étudié les sciences que 
pour les tourner contre les hommes et contre 
DieUy qui se sont faits puissants pour mieux dé- 
truire et renverser; ajoutons encore cette nom- 
breuse milice d'enfants perdus du socialisme, ces 
milliers d'ignorants corrompus, rongés par le 
vice et par Fambition, poussés par Torgueiletpar 
rinstinct du mal ; tous ces jeunes gens qui n'ont 
jamais rien appris, parce qu'ils ne peuvent rien 
apprendre, qui n'ont jamais rien fait, parce qu'ils 
ne savent rien faire, qui vivent de débauche 
honteuse et grouillent comme des vers dans les 
bas-fonds de la société ; tous ces petits socia- 
listes qui veulent améliorer la société et refaire 
le monde, qui lèvent les épaules avec pitié quand 
on leur parle de Dieu et qui sourient dédaigneu- 
sement si Ton veut défendre la religion, la mo- 
rale, la propriété, la famille ;. tous ces grands ré- 
formateurs de vingt ans qui se croient bien pro^ 
fonds et bien savants parce qu'ils parlent de 
tlièse, antithèse et synthèse, d'antinomie et 
d'antonomie, et qu'ils se disent panthéistes ; tous 
ces inconnus d'hier, grands génies de demain, 
qui portent plume et salissent les journaux de 
leurs déjections fétides, tous ceux-là, citoyens, 
sont les vrais coupables, les seuls coupables ; et 
si le journalisme, comme l'hydre, n'avait pas 
toujours cent têtes de trop, sans cesse renais- 
santes, je demanderais que la déportation fût 
prononcée, sans exception et sans jugement, 
contre tous ceux qui ont travaillé aux journaux 
révolutionnaires du mois de juin ; si Ton n'at- 
teignait pas tous les coupables, on serait sûr, du 
moins, de ne point frapper des innocents. 

250. — S. Lb spàrtaccs, libérateur du peu-* 
pie. N'a eu qu'un seul numéro. — Tous ces jour- 
naux socialistes se copiant sans cesse et sans 
esprit, nous redirons, pour la millième fois, nul 
et insignifiant. C'est toujours le peuple souve^ 
rain qui doit détruire les privilèges, renverser 
les aristocraties; et lesquelles, bon Dieu? qui 
demande l'organisation du travail et la jouis-f 
sance intégrale des produits. Â ce mot, on re- 
connaît un disciple de Proudhon. Passons, past 
sons donc; à un autre. .' 

251 — S. Li! SALUT SOCIAL, Moniteur d^ 
commerce véridique^ journal des droits dà 



Vhomme^ ndigé par les cpprimés. —Cette 
fouille est imprimée sur papier rouge; c'est la 
couleur de ses opinions. 

« Veux-tu, dit le Vieux de la Montagne, qui 
en est le rédacteur en chef, veux-tu une révolu* 
tion qui ait l'air de quelque chose, qui culbute 
dans le fossé cette société vermoulue, pourrie, 
gangrenée, qui pue la corruption et tombe en 
lambeaux? Ah! pour peu que le cœur t'en dise, 
je te conduirai par un chemin qui n'a pas de 
pierres; nous irons droit au but, droit comme 
la balle qui frappe un ennemi en pleine poitrine. 
« Car, vois-tu, en fait de révolution, je sais 
ce que personne ne sait ; je suis LE GRAND 
REVOLUTIONNAIRE, LE RÉVOLUTION- 
NAIRE PAR EXCELLENCE, le seul révolu- 
tionnaire sérieux qui ait apparu dans le monde 
depuis le Christ, que ce peuple ingrat laissa 
crucifier par les jésuites et les réacteurs de Jéru- 
salem. Le Christ est venu sur la terre pour pré- 
parer mon arrivée; les nations m'attendent de- 
puis dix-huit siècles ; nen de bon ne peut être 
fait en dehors de la marche que je veux te dicter. 
« Laisse de côté les barbouilleurs de papier, 
tu perds ton temps à les lire; moque-toi de 
tous les faiseurs de constitutions prétendues 
étemelles, et dont tu as changé plus souvent 
que de chemises; car, avec ta fausse liberté, tu 
n'as pas toujours de chemises à mettre sur ton 
dos ; méfie-toi de la politique, qui a des yeux, 
des oreilles et point d'entrailles; éloigne- toi 
des loups ravisseurs couverts de la peau des 
brebis, viens à moi, et faisons ensemble la RÉ- 
VOLUTION SOCIALE ; son heure est arrivée, 
et malheur à qui laisse passer l'occasion! » 

Pauvre vieux! grand révolutionnaire! re- 
tourne à ta montagne; vas soigner tes vaches et 
boire le vin du crû. Ne vois-tu pas que tu es 
absurde et ridicule avec ta constitution de Vépi- 
eerie véridique^ rue Neuve-Saint-Martin, 52. 
Et toi, pauvre Arthur de Bonnard, ancien épi- 
cier véridique qui a dévoilé les fraudes de Tépi- 
cerie véridique, ne vois-tu pas que la société 
est bieiï malade et qu'elle mourra bien sans toi ! 
Qu'a-t-elle besoin de vos projets soci^distes pha- 
lanstériens pour l'organisation du commerce vé- 
ridique? Qu'a-t-elle besoin de vous, en uu mot? 
Ne voyez-vous pas que c'est vous qui êtes sa 
maladie, sa peste, sa lèpre et son chancre? Ar- 
rière ! lépreux de la civilisation, pestiférés de la 
société moderne, épileptiques du progrès ! ar- 
rière! 
S52. -^ La RtDiNGOTB GEiSE. — Spéculation 
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ir. Son auteur, M. Simon Jude, Teut 
^Jblique démocratique, une et indivisible. 
46 demandons pas mieux, si c^est possible. 
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— P. L'impartial, jommal politique^ 
praire et des vrais iniéréls du pays, <— 
euille n'offrant aucune espèce d'intérêt. 11 est 

vrai qu'elle a peu vécu, puisque son premier 

numéro est du 20 juin. Mais pourquoi aurait-elle 

vécu? 
S54. ^ DiOGiMB 8Ans-GULOTT£8. Ayant pour 

épigraphe: 

.......Âi-Je VH des faqaios. 

Des coquins et des sots, des sots et des coquins ! 

Nous allons extraire de ce journal tout ce qui 
vaut la peine d'être lu ; le lecteur jugera lui- 
même : 

« La Iribuney les jotimatcrr qui hurlent à 
chaque instant, avec leur cent mille voix : « Je 
suis républicain ! un vrai républicain ! prenez 
ma république ! » 

« Par Jupiter ! Si on ne les connaissait, on se- 
rait fort embarrassé dans le choix ; quels petits 
saints ib font tous ? 

« Tout beau ! mes mignons, paix ! paix ! N'a- 
gacez pas le chien ; il a encore des dents pour 
mordre et des crocs pour déchirer ! 

--> Nous sommes républicains ! 

-^ « Vous le voulez ? Eh bien soit ! Approchez ! 
J'ai la vue fiiible , je vais vous mettre ma lan- 
terne sous le nez : 

« Ah ! Tu es un républicain, toi, qui lèves la 
tête si haut? Voudrais-tu par hasard, comme 
Hercule avec ses épaules, supporter le ciel sur 
ton nez..^.. Baisse ta tête altière, ô, grand équù 
librisle^ Milon de Grotone était plus arrogant 
que toi! . 

« Passez, passez, vous autres, nullités écloses 
sous le soleil, de l'impudence ! 

<K Quels sont ces Démosthènes? Ils sont nom- 
breux.... Oh! les drôles de figures! Ça, des ré- 
publicains? C'est une nuée de corbeaux élus par 
des niais, des badauds dont il est facile d'obte- 
nir les suffrages quand on sait s'y prendre..... 
Quand on a le gosier bon. 

a De l'effronterie , des grimaces et des pou- 
mons^ voilà le secret. Allez, allez, messieurs, 
croasser plus loin, votre asthme patriotique 
éteindrait ma lanterne. 

a Voici un général, bien galonné, ma foi! qui 

s'avance à la tête de ses légions Je vais 

peutrètre voir un répubhcain Gomme il fait 



caracoler son cheval avec grftee! Qoeile belle 
bête que ce cheval ! 

« Mais j'entends la voix des journaux 

Moins haut, crieurs ! Vos larynx épuisés ne su^ 
firaient pas à nous débiter toutes ces sottises 
écrites ! 

€ La Presse! la Presse! du citoyen 

Girardin; un républicain, ni de la veille, ni du 
jour, ni du lendemain ! La Presse! la Presse],,. 
Je ne suis ni pour la régence, ni pour Hefiri V, 
ni pour les Bonaparte ! La Presse! Cinq cen- 
times, un sou ! A bas les communistes, les 

socialistes, les anarchistes et les réactionnaires! 
A quoi sert une eonsUMion ? Vive ^a Pressa! 
Vive Girardin 1 Vive moi ! !! 

« Le Père Duehéne! Demandez le Père Du^ 
ehéne ! il est en colère le Père Duehéne ! — 
Parce que son journal ne va pas ; — Parc« que 
ses acheteurs diminuent, et que les petits sous 
ne font plus des gros sous.... 

« Le Père Duehéne, c'est un gaillard qui a 
compris bien vite que si les riches n'ont plus 
d'or, le peuple a toujours un soû... pour le lui 
faire cracher ; il s'agit de tourner son habit à 
Tenvers et de se dire l'avocat de la sainle ea- 
fiat7/«/ Pauvre canaille! La police l'assomme, 
les riches la mangent, et les avocats lui rongent 
les os!... Pauvre canaille!.... 

a Que veux-tu, toi, espèce de moribond?.... 
Ah ! je te reconnais... Tu es le journal des dé- 
bâcles; va, mon vieux, troquer tes vêtements 
blancs contre des verts , puis contre des rouges 
et des tricolores... Ton heure a sonné ; va ! va ! 

a Quel est donc ce paysan endimanché? Ce 
laquais perdu dans les habits du maître? Cet 
esclave insoumis, coiffé d'un vieux bonnet rouge 
qu'il s'efforce de cacher sous un chapeau à plu- 
mes , et vêtu d'une carmagnole qu'il voudrait 

dérober sous les plis d'un manteau royal! 11 

n'est pas seul, un autre l'accompagne... Oh! les 
deux infâmes ! Passez , passez au large ! Vous 

sentez le vin, ivrognes! Comme il a fallu 

que leurs deux estomacs fussent creux pour se 
repaître ainsi!..... Décidément un républicain 
est un être introuvable ! 

« Les hommes ! les hommes t Quels animaux 
ils font ! Depuis le haut de l'échelle jusqu'au 
bas, tous.... Trompeurs ou trompés !... Fourbes 
ou niais ! 

« Puisque je suis à Paris, je ne veux pas par^ 
tir sans les avoir tous vus ; je ne les changerai 
pas, mais je les démasquerai. Les changer... Ah 
bien oui! 
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« Ce serait folle que d'y penser. 

a Alors, si c'e»t folie de penser à les chan- 
ger, ce doit être sagesse de songer à les roordre ! 
. « Gare le chien !.•• Me voilà comme jadis sur 
la place d'Athènes 

« Républicains de toutes couleurSt *..• 

« Royalistes de tous les partis.. ••« 

< Sooalistes de tous les ragoûts 

< Journalistes, publicistes h tous vents 

« Gare le chien ! ... Le cynique n'est pas mort, 
il s*est fait sansHmlotte ! » 

MPirr ow joinufÀini. 

Les débats. Politique : les fonds se- 

crets. 

Conscience : le secret des 
fonds. 
Le coNSTiTUTioimEL. Politique : bonneterie. 

Conscience : un tiers. 

Politique : un portefeuille. 

Conscience : gauche. 

Tous les rédacteurs de ce 
journal, grands et pe- 
tits étant à la curée: 

Leur politique n'est plus 
qu'une mâohoire; leur 
conscience : un esto- 
mac. 

Même position que le Na^ 
iional, avec une mâ- 
choire plus petite et 
un plus grand estomac. 

Politique : débit des 
exemplaires. 

Conscience : puif. 



Le silcas. 
Le national. 



La EtFORME. 



La peesse. 



Le coueribr fran- 
çais. 



La D&iOCRATIB PACI« 



Politique : un rhume de 

cerveau. 
Conscience : une prise 

de tabac. 



PIQUE. 




Pohtique : le pot au feu. 
Conscience : Tanse du 
panier. 


La gazette 


DE 




FRANGE. 




Politique : blanche. 
Conscience : noire. 


Le CHARIVARI. 




Le panier : mannequin. 
Conscience : Cbam. 


Le corsaire. 




Politique ; en lunettes. 


4 




Conscience ; s'attend. 


La vraie républi- 


» 


«OB' 




Politique : tarée. 



^rgô 



de 



La liberté, 
âssbhbléb 

NALE. 



NATIO- 



Conscience 

sang. 
Politique : roma. 
Conscience: 5 céL * 



est 



Le père duchênb. 



Politique : fleurs de h 
Conscience : colo^iintt 
Pohtique : 65 francs de 

capital. 
Gonseienoe : t,S0O francs 
d'intérêts. 
La yoix m» fbhwi< Pohtique : une culotte. 

Conamenoe : coiwxm. 
Le napoléonien. Politique: monte au long. 

Conscience : invalide. 
Les autres jour- 
naux. Pohtique : concurrence. 

Conscience : des gros 
sous. 
Enfin, 

DiOGÈNE SANS -CU- 
LOTTES. Pohtique : conscience ! 

Voici mahitenant trois couplets de chanson 
qu'on lira peut-être avec plaisir , c^est un peu 
de variété au milieu des sottises et des décla- 
mations socialistes ; 

J'étais du fameux banquet , 
Où mon ventre patriote. 
Avec du veaa protestait, 
Contre on minisire despote; 
Si je n'ai pu m'y montrer, 
C'est qu'un estomac malade 
A peur de mal digérer« 
Au dessert la fusillade 

^applaudissais le premier 
Quand tombait un ministère ; 
Et Ton m'entendit cner 
Sur la royauté par terre,,. 
Puis, pour célébrer le soir 
Nos réformes immortelles, 
Tous les passants ont pu voir 
A mon balcon deux chandelles. 

A mon habit, j'ai porté 
Ruban rouge.... et tricolore; 
Puis j'ai crié : liberté !..., 
Fraternité! même encore. 
De Tordre tout citoyen, 
Dans cette cause publique , 
Doit $e montrer le iouiien,,,,. 
Et je garde;... tea boutique.... 

Enfin MYes-vous pourquoi ce journal s'ap* 
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pelle Diogène ? — C'est qu'il cherche un homme 
et cet homme il Ta trouvé; c'est le prince 
Loms-Napoléon Bonaparte. Pour une fois que 
le peuple de Paris et celui des campagnes sont 
d'accord , ne nous montrons pas difficiles, at- 
tendons ; par ce temps de suffrage universel ou 
n'a pas toujours ce qu'on veut; il faut vouloir 
ce qu'on a« 

255 — S. L'avenir dbs TKÀVAnLEURS. — 
C'est du socialisme modéré, pacifique et sage, 
mais c'est encore du socialisme! Toujours tor- 
ganisaliùn du travail^ Vasfodaiian , la con- 
currence ^ la création éC hôtels pour les inva^- 
lides eiviU^ etc.; vous connaissez maintenant 
aussi bien que moi le vocabulaire barbare des 
journaux socialistes ; nous n'avons à discuter ni 
leurs doctrines, ni leurs systèmes, ni leurs pro- 
jets, ils se ressemblent tous; qu'ils s'en aillent 
donc bien vite, 

Où va la feuiUe de rose, 
Et la feuiUe de papier ! 

256 —S. Le but social. Journal de philo- 
Sophie positive et de moyens transitoires. Gé- 
rant et rédacteur en chef : Raginel, combattant 
de 1830, de 1852; prisonnier de 1854, cour 
damné en 1841 ; combattant de 1848. Le pre- 
mier qui le â4 février proposa, aux Tuileries, 
de brûler le trône à la Bastille avant que la Ré- 
publique ne fût proclamée ; ex-commissaire de 
la République au département de TAveyron, 
rédacteur en chef du But social , socialiste de- 
puis 1854. — Ouf! j'espère que voilà des titres 
de recommandation à l'estime des vrais patrio- 
tes , des républicains de la veille et des socia- 
listes de l'avant-veille ! 

Voici la profession de foi que nous trouvons 
en tête de ce journal : 

a La loi des précédents a établi Tusage, que, 
dès qu'un journal parait, il doit à ses premiers 
lecteurs une profession de foi. 

a Nous leur donnerons donc la nôtre : elle 
sera brève, complète,* et irrévocablement suivie. 

« Nous sommes républicains, socialistes, uni- 
taires et égalitaires. 

« Nous voulons que la République accom- 
plisse tout ce qu'elle doit di'amélioration d'a- 
bord, et de bienr^lre ensuite, aux travailleurs 
qui ont été deshérités de toute sollicitude. 

a Là propagande ! la propagande!' Voilà ce 
qui nous a faits républicains, voilà ce qui sau- 
vera l'humanité, voilà notre tâche à tous; à 
l'œuvre donq ! . 



« Démontrer Timpérieuse nécessité de l'as- 
sociation, comme étant le mode transitoire le 
plus convenable entre la vieille société qui finit 
et la nouvelle qui commence. 

« Organiser l'essai d'un système complet 
d'association volontaire sous le titre de SOCIÉTÉ 
AGRICOLE ET INDUSTRIELLE DE LA 
GRANDE FAMILLE » 

A la suite de cette profession de foi, nous 
trouvons un projet d'acte d'association entre 
tt toutes personnes majeures des deux sexes, de 
toutes neUions et sans aucune distinction de 
religion, etc., etc.. le tout déduit des lois no- 
turelles de la nature humaine, )» Ces lois natu- 
relles de la nature humaine sont exposées som- 
mairement à la fin du journal. C'est le maté- 
rialisme absurde et grossier du dix-huitième 
siècle. Exemple : 

« L'homme n'est ni bon ni mauvais, il est 
perfectible. 

a Toutes les notions du bien et du vrai lui 
arrivent par les sens. 

d II n'est pas responsable de sa nature mo- 
rale , puisque les notions vraies ou fausses lui 
sont inspirées pendant sa jeunesse. 

a II a droit au développement complet de ses 
facultés. 
fi( Donc il a droit au bien-être. » 
Voilà toute la philosophie de ces messieui's , 
nous l'avons exposée une fois pour toutes, parce 
que nous en trouvions l'occasion à propos de ce 
journal, qui recommande à ses lecteurs Campa- 
nella et Robert Owen ; comme système politique, 
c'est le communisme ; en philosophie, c'est le 
naturalisme. Décidément ces gens-là n'ont rien 
appris. Est-ce parce qu'ils ne savent pas ou 
parce qu'ils ne veulent pas lire ? 

257 — S. La colère d'un vieux républi- 
cain contre tout le monde, avec ces deux épi- 
graphes : En avant ! Marchons donc t 
Cette feuille commence ainsi : 
« Peuple ! Ecoute donc un vieux qui te parle ; 
il en a vu, celui-là ! Tu tires les marrons du 
feu ! Tu te brûles, et, pendant que tu souffles 
dans tes doigts, le gros singe mange à son aise. 
Ne vois-tu pas que tous ceux qui te flattent 
veulent arriver aux places; qu'ils s'y crampon- 
nent, qu'ils y empochent ; qu'ils s'arrachent les 
palais, lés fauteuils, les carrosses, les chevaux, 
les écus, et qu'ils boivent à ta santé. Mille co- 
lères ! Je t'en dirai là-dessus, je t'en dirai ; j'en 
ai par-dessus les épaules! 
I «( Peuple! Mai&.&ûa donc tesl aSiaires ;.mais 
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fais donc qua tes «oaunin H'esk occupent; je ne te 
dis pas de leur mettre le fusil dans la bouche ou 
la baïonnette sur la poitrine; mois, enfin, 
échauffe Tair de ton soufiQe embrasé ; ébranle la 
terre de tes cris« pousse le char de tes mains 
vigoureuses^ et peut-être que nos représentante 
s'échaufferont enfin, qu^ils marcheront devant 
toi, et qu'ils concevront sous TinAuenee de la 
nation ébranlée, comme dans un jour d'orage, 
la constitution du pays. 

a Au lieu de cela que fais^tu? Tu dors dans 
les chantiera« tu bois dans les tavernes, tu écou- 
tes des blagueurs qui t'en content, tu rêves des 
folies; tu t'agites au moindre prétexte, et à cha-^ 
que fois tu ruines le pays qui te craint et tu re- 
tombes plus malheureux encore. Mais sois donc 
toi-même ! Mais qu'as^tu peur? Qui peut te don^ 
ner des fers si tu n'en veux pas? Pourquoi donc 
te diviser; te diviser 1 Mille colères! Est-ce la 
République? » 

Ce journal termine en recommandant à ses 
lecteurs un projet de constitution du père Paul 
Ohantôme, rue Sainte^Hyacinthe-Salnt-Michel , 
n<* 8. Il serait diffieile de dire quelle est sa cou- 
leur; il est révolutionnaire, voilà tout; il ap- 
prouve également Lamennais, Olinde-Rodrigue, 
Bûchez, Barbes, Blanqui, Sobrier. 

258 — S. Lés lunettes du père duchêne, 
journal chantant, rédigé par L. G., auteur de 
la chanson t Du pain ! cri du peuple, — Ce 
journal chantant nous paraît être plutôt un or- 

ane de chantage. 

259 — S. La politique des femmes, pur 
une iociélé d'ouvrières, — Mauvaises ouvrières^ 
njauvais ouvrage! M™« Gay, rue Neuve-des- 
Peiits-ChampSf 89, a eu là une singulière idée« 
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malé. ^ Saki spfculitiod de eeatldiilé et deàn» 
lomhie. 
261. <-« Là Mi-uBiitQtm vÈB tmànm, S^mr-»' 

nal dt$ eoHlUmê» 

Prenons, pignons notre ttefatiche; 
Que le seie battu Jadis, 
Aujourd'hui btttte set miiriét 
Ainû nous Berons manche à mandMk 

FeuiHe fetbpide qui pfbutë jusqu^où était pous- 
sée la fureUr des joumau)E , puisqu'un édlteui' 
de éanardà a cru pouvoir faire cette sotte ptt^ 
blication. Yoici le derhier couplet du Chant M 
Départ de ee$ damëê, ou ffomdé etepéëUim 
contre cm guêwt de mafii i 

Quand le tour sera fait de ce sexe barbare. 

Ouand plus rien ne restera. 
Pour les eflsetelir, Je veut que Tori pfépàlte 

Un monumetit où l'on \\ifh t 

— « Vous qui pasgez, priez pour rame 

« Du sexe fort mis à néant. 

u Le sexe fort battait sa femme, 

« Mais le battu devint battant! » 

En avant 1 DéUvroiis la terre 

De tyrans trop longtemps deboat S 

A la barbe faisons la guerre. 

Coupons la barbe, coupons tout! 

<jl%^ _ p. L.B SCOEPlOlf POLIT IQ|J« i $atirii 

sur leê évéMmmi^ du joun par k tito^pn 
Bouché de Clutty. 

Quand sur Faite du temps tdUt è'envolë et ttm* f tiif< 
Quand dbaque astrsqttf bfiUe^ à son heure, a sa iniiM 
Quand^ ballotté des vents que iwuffle la temilète^ 
Chaque homme a le néant suspendu sur sa tète i 
Le cœur va demander au. gouffre du passé 
Un souvenir du moins d^un éclat effacé. 
L'œil inquiet s*enfonce aux ténèbres profondes 
Où gissent méprisés les vrais destins des mondes. 
Et heurtant chaqUe norti, que nôtre hiatdre Insdrit, 
Souvent en invoque un qu'elle toôtne a pifossrît. 



Nous pensions que M"*" Niboyet avait seule la 

spéci^alité de ces sortes d'entrepiises. Mais» ^elle est de tous'les temps la stérile routine : 
mesdames, navez-vous donc m mari ni en-\^^^^j^.^^^3éirhumanité s'obstine; 
fants , ni famille à aimer? n avez-*vou8 plus de 
chausses à raccommoder^ de ménage à surveil- 
ler? Etes-vouS; assez jolies pour n'avoir plus be- 
soin d'esprit ? Ne voyez-vous pas que vous man- 
quez complètement de goût, d'intelli^nœ et de 
bon sens, et que yolre journal Gay est souve- 
rainement ridicule. Â quoi bon réclamer la 
communauté des biens et la communauté dans 
le mariage? N'êtes-vous donc pas déjà assez 
communes? 

S60i ^ Le PILORI-, à la librairie républicaine 
de Gustave Havard , rue des Màthurins^Saint- 
iaoqueef Mu Bédasteiirai A*, fltfr^i <t 1;^ Vau-^ 



On rêve l'avenir, dn maudit le présent, 
Et pour se fconsoler on ft*a qu*un nom absent. 
De nos sentie» nouveaux qui tient doùc la lumière, 
S*U faut, chaque foid, ttstoutnei* en arrière, 
Pour reprendre le cours de ces brillants exploits 
Qui placèrent si haut la France d'autrefois î 
Chaque effort n'est-il donc qu'un chaoçi anarchique 
Qui Uvre à la police un complot monarchique ? 



t:*e&t peu, dans Votre élan de pur patrîotiàmê, 
De pousser à l'eicès Vtdtëi du hépotlfeitle ; 
D'essayer sur la ruine & perpétuité 
De so^ep au pouvoir votre pestérilé f 
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fi'àMf MtaaoiM AMOB^ m aubm fiai éMnge 

De satrapes impurs exhomés éé la faoie % 

De la guerve civile intriganta i^atenrs, 

Vous faites des préfets d*obscurs conspirateurs* 

Vos fai^ucbes Brutus, au fond de nos provinces, 

Avec rorguéil des sots ont les travers des princes. 

On en voit, entourés de mod6i*fies lais, 

Dotit le Oc» eiNnté fait rougir le pays. 

0ii àttWè^ ^% la hoiité eà tous ÏHvlx acoodlpagiie, 

P^r titie avait, dit-«i^ elnq ou Aix ana de bagne I 

Le rouge en iHonte ta frtmt I •..»•» ^ ^ 



Hélas 2 qui le dira? Quand notre oligarchie 

S'essayant à ces jeux qui détrônent les rois, 

N*a Contre ceà excès que d'ironiques lois! 

Quand à bon droit, peut-être, oh Ven dirait èompHce.. 

Eh ! bien que malgré ûous son destin s'accomplisse; 

Qtt'^le aille jusqu'au bout, puisqu^un esprit fatal, 

Bemble seul présider aii oonelave brutal, 

Où tl^tient isolés, simulacres des doges^ 

Tous ces rois incompris enfermés dans leurs loges! 

D'un courage odieux nous n'avons pas le tort 

Et ne frappons jamais des gens frappés à mort. 

263 -S. Le bépubli€ain LYRiQUE.-<;e jour- 
nal a para an mai^ mais ii a pris en juin une 
coukmr intense des plus révolutionnaires. C'est 
une feuiUe à Fiusage de MM. les chanteurs, 
avec accompagnement d'orgue de îsocialiBme. 

104 -^8i La laktk&hb «AGtQUB répubU^ 
caine, — Nous avons tenu ce journal sans avoir 
eu le temps de le lire» La PhyHonomie de la 
FrêUB dit : Dialogue ignoble et digne du ruis- 
seaUf par Alexis DaleiL 

â65, i-«^ L'aiolb BÉPUBLiGAmB, canard dans 
le genre des Luneùeê du père liuchéne^ par le 
citoyen OUillemaiQ. -^ Sottise et ineptie. Le n* 2 
a paru sous le titre de : Paroiei d'un rwenanl, 

266k "- Lb SAifGGinrAiRE. -^ Cette feuille, im- 
primée sur papier rouge, est moins rouge qu'elle 
ne voudrait le faire croire , mais plus insigni- 
fiante qu'elle ne le croit. Aussi, pour avoir quel- 
que valeur, a-t-elle imaginé de se vendre clan- 
destinement. Nous engageons beaucoup les col« 
lectionneurs ù ne point s'en occuper ; elle n'en 
vaut vraiment pas la peina. 

267 -^ S. Le RftvtLATBUR^ journal prophé- 
tique. 

« À l'ouvrage ! à l'ouvrage, soldats dô l'ave- 
nir, guerre aux abus« à l'ignorance. Arrière 
tous CfSs hommes corrompus qui, de race en 
race, entretinrent parmi nous des discordes 
sanglantes. Plus de divisions, plus d'injustice; 
du soleil pour téus^ ainsi que du travail. 
. «SNIleiiQg! iMiU»«Gttntte^ iuTlf9.piHir£MMto 



Ids phalan^ mmv^tes qui tàar^MC yêk k 

terre promise ; sois-leur propice, éclaire-leS de 
ton flambeau^.. Ainsi s'écrient les ftmes géné- 
reuses; mais aueun homme de science n*a en- 
core répondu : leur lumière s'est éteinte au 
souffle des trois jours; comme de la rbyauté le 
seeptre est tombé dans leurs mains. 

« L'Institut n'est plus qu'un sépulcre blanchi ; 
âpre à la curée^ le cumul a perdu cette race de 
savants. 

« Qui dono va désormais ^ider les peuples^ 
lorsque de toutes parts les trônes sont renversés^ 
quels sont les hommes marqués du seetiUde la 
Providence destinés à gouverner les nations? 
Où sont-ils? Dolvent^ils sortir de l'ulne ou verte 
pour recevoir les noms de tous? Doiveot^ik se 
révéler d'eux^Hnémeë et apporter les nouveaux 
dogmes ? a 

Cette feuille socialiste et phalanstérienne 
parait être l'organe du magnétisme et des 
sciences occultes. Voilà pourquoi ^e demande 
que la présidencâ soit donnée à une somnambule. 
Peut-'étre que si nous eherdbionsbien dans nos 
souvenirs, dans les sectes mystiques <de la res- 
tauration» dans les sociétés occultes du pliiioso- 
phisme de Fabre d'Ohvet, nous trouverions 
quelques révélations à faire sur le révéUiteur. 
Mais il n'en vaut pas la peine, passons. )» 

10 juin* 

268. Nouvelles du joue, qui devinrent 
bientôt : 

269 — S. Lb CœfCiLiATBtiB. Journal modéré* 
maisinsignifiantetsans Valeur, rédacteurs: Théo- 
phile Lavallée, Ponsard, Énlile Augier, Taxile 
Delord, Gustave Planche, docteur Ivan^ etc. — 
Nous sommes comme on le voit en pleine école 
du bon sens, or le bon sens en littérature» dans 
les sciences et dans les arts, c'est le socialisme 
en politique et réciproquement. £n voulez-vous 
la preuve, voyez Lamennais le grand promoteur 
de la philosophie du bon sens; Lamennais, 
après avoir fait la guerre au socialisme» prési- 
dait le 19 novembre le banquet de la presse dé- 
mocratiqtie et sociale où l'on a gloriâé Robes- 
pierre et Marat ! 

Aussi n'est-il pas étonnant que le ConeUiateur 
rédigé par l'école du bon sens soit un peu socia- 
liste. 

Voici un extrait pris au hasard : 

« Bn théorie, l'État doit du travail à ceux qui 
n'en ont pas; à défont du travail, il leur doit 
du paki, car nul homme ne doit mourir de 
iaiBi sur iâ terro^ et rétat.eat la ftmiwm 
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de. la société. Que signifie ^^rovidenee? pré- 
voir et pourvoir. 

« Prévoyons donc et pourvoyons ! préparons 
progressivement et pacifiquement, la pratique 
de cette théorie. Quoi qu'on fasse ou qu'on dise, 
rÉtat est le directeur obligé des grands travaux 
d'utilité publique, c'est lui qui doit faire et ex- 
ploiter les chemins de fer, les canaux, les ponts, 
les travaux d'irrigation, de reboisement, dedéfri> 
chement. L'État ne confie à personne le soin de 
/aire ses vaisseaux, ses canons, ses fusils, ses 
isabres, sa poudre, la manutention du pain de 
ses soldats et de ses marins; pourquoi ne ferait- 
il pas aussi la viande, le blé, les habits, les sou- 
liers, les chemises de l'armée? 

« Mais, dit-on, l'État ne sait pas fabriquer, 
exploiter, administrer à bon marché. Tant pis 
pour lui ! s'il ne sait pas fau'e son devoir, qu'il 
se retire. L'État, ajoute-t^on, n'est pas indus- 
triel, il ne doit pas l'être. Je vous demande mille 
pardons. Si dans un temps où l'industrie est 
tout, l'État n'est pas industriel, c'est qu'il n'est 
pas à la hauteur de son rôle. Que veutr-on dire 
quand on dit que la société se transforme ? on 
veut dire que l'ancienne société, constituée en 
vue de la guerre . et de l'antagonisme, doit se 
constituer en vue de la paix et de l'association. 
Que l'État marche donc non pas seulement dans 
le sens, mais en tête de la société vers ce but 
religieux. » 

21 Juin. 

270 —S. Là Républiqub possible, tourna/ 
de la moinlUation de la prapriélé foncière. La 
république possible ! voilà deux mots qui hur- 
lent ensemble, dirait peut-être le citoyen Boileau; 
mais que voulez-vous? c*est un réactionnaire 
de la veille! — M. Emile Lambert donne à la 
république un certificat de bonne vie et mœurs, 
si l'on veut organiser sa caisse hypothécaire ; 
sinon, non. Voilà comment, selon lui, la répu- 
blique est possible ; or, on n'a pas organisé la 
caisse hypothécaire, donc prenons garde à nous ! 

Ceci nous rappelle naturellement le citoyen 
Henri Imbert et son livre intitulé : La Réjpu- 
blique est impossible chez un peuple chrétien et 
civilisé; dans ce livre il n'est point du tout 
question de la république, ce qui n'est pas 
étrange; mais ce qui l'est beaucoup plus, 
c'est de voir aujourd'hui le même citoyen pu- 
blier une autre brochure : les Prétendants de- 
vant le peuple, dans laquelle il n'est question 
que de la république et des bienfaits du nou- 
veau gouverBemeot* Vous voyez bien, que lea 



révolutions diaagent les hommes, et celui-là a 
déjà changé bien des fois ! 

271 — S. Le TBIBCIVAL mÉVOLUnONNÀIBB. 

Nous n'apprécions plus, nous laisserons parler. 
Voici un extrait de cette feuflle qui a paru deux 
fois le 21 et 23 juin : 

« Ah! si l'on a dit quelque part que l'indi- 
gnation fait les poètes ! cette fois-ci, aristocrates, 
conspirateurs, comploteurs de guerre civile, 
corrupteurs, exploiteurs, et de tous les rangs, de 
tous les étages, caméléons et hyènes politiques^ 
l'indignation qui s'empare de nous Ta vous don- 
ner des juges; et, devant notre TRIBUNAL RÉ- 
VOLUTIONNAIRE vous comparaîtrez un à un, 
pour entendre le réquisitoire de l'accusateur 
pubhc, pour présenter votre défense, si le crime 
trouve des défenseurs, si la lâcheté trouve des 
apologistes, si la corruption trouve encore des 
avocats ! et le verdict populaire vous déclarera 
indignes de porter le nom de citoyens français! 
C'est la seule peine que notre tribunal révolu- 
tionnaire prononcera contre les grands cou- 
pables. » 

272 — S. Lbs boulets bouges, feuille du 
club pacifique des droits de Phomme. Le citoyen 
Pelin traîne ce boulet avec l'aide des citoyens 
Richard et Beder. Void un firagment de c^te 
feuille dont la seconde page est en vers, c'est-à- 
dire illisible: 

« A nous donc de défendre la cause de nos 
frères et la nôtre, à nous de réclamer contre 
une organisation impie ; à nous, enfants déshé- 
rités et voués à la misère, de montrer à tous nos 
glorieux haillons ; à nous de répondre à l'élo- 
quence de la rhétorique à gages par l'éloquence 
que donnent le bon droit et la vérité. 

A II faut une voix aux travailleurs, nous au- 
rons le courage d'élever la nôtre, nous brave« 
rons les sarcasmes des plats valets de l'égoïsroe 
et de la réaction, nous nous draperons dans 
notre misère, nous la mettrons face à Êice avec 
votre luxe, et nous demanderons quels sont 
ceux qui ont le plus mérité de la patrie. » 

273 — S. JOUBNÀL DÉMOCBATIQUE ET OFFI- 

ciBL DBS ATELiEBs NATIONAUX. L'armée révo- 
lutionnaire était embrigadée, organisée, soldée 
par l'État; il ne lui manquait plus qu'un Moni- 
teur officiel pour rendre ses décrets et faire 
connaître sa volonté. Ce Moniteur parut le 
22-24 juin, la veille de l'insurrection. Le lan- 
gage en est modéré, plein d'amour, de frater- 
nité et de charité chrétienne. Mais pour qui sait 
Ux^e^^pour qui cornet la manière dont ce jour- 
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liât ét^it distribué, recommandé» expliqué, corn* 
metfté, par lefs brigadiers et par les chefl$ de 
sections, il reste bien évident que tout autre 
langage eût été inhabile, dangereux et parfai- 
tement inutile d*ailleurs. Les discours et les 
prédications orales servaient à rendre ce qn^^on 
n*osatt pas écrire. 

Voici quelques passages que nous emprun- 
tons au premier numéro : 

« Un représentant, dont quelques écrits de- 
vaient nous foire croire a plus de bienveillance 
envers le» déshérités de la société, a mis, dans 
ta discussion des bureaux sur Fallocation des 
trois millions pour les ateliers nationaux, une 
opinion que^ nous ne pouvons nous dispenser de 
réfuter» M. Léon Faucher « attribue aux ate- 
liers nationaux tous les maux qui pèsent sur la 
situation : il les accuse d'être un obstacle au 
rétablissement de la sécurité et du crédit.... 
L'Assemblée nationale, dit-il, ne peut délibérer 
chaque jour que sous la protection de fusils et 
de canons ; h chaque instant Témeute gronde à 
pa porte... f II y a deux forces qui se tiennent en 
écbee : la force politique, la force révolution^ 
îiaire.„*il faut, ajoute-t-il, dissiper ces roêsenh 
ilemefUi danfjfereux aulaTU quHmmoraux. » 

a Frères, c'est ainsi que les hommes chargés 
d'organiser la république traitent ceux qui Font 
conquise? 

. a Comment a-t-on répondu à notre confiance t 
Gomment s'est-on occupé de notre misère ? Sem- 
blables k une nuée de vautours affamés, les 
prétendus républicains se sont rués sans pudeur 
sur les places grassement rétribuées ; lorsqu'ils 
ont été repus^ ils ont déclaré que tout était pour 
le mieux dans la meilleure des républiques 
possibles. Mollement étendus sur les divans 
royaux, traînés dans les douces voitures de Fan- 
cienne cour^ ils se sont indignés que des misé- 
rables se plaignissent d'avoir faim; à ceux qui 
leur demandent du pain, ils offrent des baïon- 
nettes et de la mitraille ; occupés exclusivement 
.de la satisfaction de leurs passions, ils ont donné 
le temps à la réaction de lever la tête, de s'or- 
ganiser, de devenir toute puissante et prête à 
livrer bataille. Après avoir jeté les républicains 
dans le donjon de Vincennes et dans les cachots 
. de la Conciergerie, MH. nos gouvernants s'a- 
.perçoivent enfin» qu'ils ont fait fausse route; 
lis jettent le cri d'alarme et déclarent la répu- 
blique en danger ; ne nous pressons pas, hélas! 
'. de les féliciter sur ce revirement. 

« Le peuplé peiit ce gu'Uviutf il i[)ossèdo en 



liii-mème tous le? moyens dé salut. Le encou- 
ragement serait un crime, et nos enfants mau- 
diraient notre mémoire» si, au lieu de la liberté, 
nous allions, par notre lâche indifférence, leur 
léguer la servitude. 

tf Nous ne sommes pas, qu*on le sache bien, 
une armée révolutionnaire au service du dé- 
sordre ou des intrigants qui voudraient exploiter 
les prolétaires et escamoter la révolution, nous 
siommes les défenseurs de la république, et le 
fusil qui a servi à la conquérir est toujours prêt 
à la défendre contre ses ennemis, quels quHls 
soient. Nous ne nous rallions qu'à un seul cri : 

ec Vive la république démocratique et so- 
ciale ! ! ! D 

274 — S. L*jLRtEQUiN pÉBfocRÀTE. Joumal 
que nous avons tenu aussi, mais non lu. Son 
habit est fait de mille morceaux rouges, depuis 
la rose tendre jusqu'au cramoisi et au rouge 
blanc. Sa batte est démocratique et sociale, son 
masque est insignifiant. Â propos de cet arle- 
quin nous pouvons dire avec M. de Salvandy, 
on danse sur un volcun. Gérant: Emile Lâze^ 
collaborateur, Pluchonneauâîné, qui aime beau- 
coup trop les ATUq\tiiM, Cette feuille devait 
être rédigée chez un marchand de vins, et écrite 
avec de l'absinthe. 

25yti/n. 

Les journaux s'écrivent dans la rue avec du 
plomb, de la poudre et du sang ! ! ! 



Vous avez vu l'esprit des feuilles révolution- 
naires, les tendances de la presse roti^^. 

Que voulez-vous répondre à ces sauvages 
clameurs ! Ils ont soûlé le peuple de leurs dé- 
clamations insensées, ils l'ont enivré de socia- 
lisme, et voilà que le peuple s'avance comme 
un homme ivre qui n*a plus conscience de ce 
qu'il fait. 

Hourrah! hourrah! aux armes, citoyens! 
aux armes ! Voyez-vous dans le lointain cette 
tourbe qui grouille et se tord sous la débauche 
du socialisme ; ce sont les barbares qui s'avan- 
cent. Hourrah hourrah ! à vos armes ! 

Les baïonnettes étincelantes reluisent au so- 
leil; le flot s'agite, il moutonne, il écume, il 
blanchit, et déjà lance sa bave puante sur tout 
ce qui ose l'approcher. 

Hourrah! hourrah! aux armes, citoyens! aux 
armes! 

Comme les ver^ s*abattent sur un cadavre 
pour le dépecer, ainsi foni-flij dâ ta ddcilti. ib 



88 



BULLETIN DE CENSURE. 



s'insîiment de tous côtés. Â qui la tête! à qui le 
cœur! Les fonctions vitales en sont rongées de 
toutes parts, les intestins en sont remplis, et 
bientôt de ce corps social si grand, si riche et si 
beau, il ne restera plus qu'un hideux squelette. 

Hournih! hourrah! aux armes, citoyens! aux 
armes! Voici kis socialistes qui s'avancent; les 
barbares sont à nos portes; ils attendent le pil- 
lage! 

Oui, aux armes! vous qui aimez réellement, 
sérieusement les libertés politiques, parce que, 
vous le savez, Tindépendance est nécessaire, 
indispensable à la vie d'un grand peuple, à la 
dignité, et par conséquent à la moralité de Tin- 
dividuet de la nation. Aux armes! car vous 
savez aussi que le dernier mot de tout socialiste 
comme de tout révolutionnaire est la dictature 
au profit de son système ou de sa doctrine. 

Aux armes ! vous qui aimez la religion, les 
sciences et les arts, aux armes ! 

Vous aimez la religion, pSrce que la religion 
poursuitraecomplissement du bibn en enseignant 
le devoir^ en prêchant la loi morale^ en nous 
montrant la chute et le péché, tandis que 
les socialistes poursuivent la réalisation du mal 
en réclamant des droits dont ils sont indignes 
dans leur état déchu, et en voulant soumettre 
la société aux hU phytiquei et grossières du 
bîen-4tre corporel, comme si cette Un pky tique 
ne dépendait pas avant tout de Taccomplisse- 
ment de la toi* morale. 

Aux armes ! vous qiii aimez la science, paince 
que là science poursuit là découverte du vrai, 
parce qu'elle élève et agrandit l'homme à ses 
propres yeux et aux yeux de Dieu en lui faisant 
découvrir les lois de sa réhabiliUUion et de sa 
destinée ; tandis que les socialistes, ignorants du 
passé, ignorants de l'avenir, veulent étouffer les 
lumières et les généreux élans de l'homme vers 
le vrai sous la préoccupation exclusive de ses 
appétits et de ses instincts* 

Aux armes ! vous qui aimez le bbau, parce 
que les arts, comme un fumet délicieux, comme 
une émanation du ciel, nourrissent et fortifient 
l'âme, font battre plus vivement le cœur et re- 
lèvent vers Dieu, source de toute beauté^ de 
toute vérité et de toute justice ; tandis que le 
socialisme fait descendre le cœur de l'homme 
dans son ventre, sous ses pieds, et dessèche 
r&me sous le souffle aride des passions les plus 
grossières et les plus brutales. 

Aux armes donc, citoyens! aux armes ! voici 
jbas^sodalisties qui s'avaiocjont; les barbares sont 



à nos portes; ils viennent détruire, renrerser» 
anéantir la religion, les sciences et les arts, le 
bien, le vrai et le beau. Hourrah ! hourrah ! ci- 
toyens, à vos armes ! 

A vos armes! vous tous qui possédez, non 
pas parce que vous possédez, mais parce que la 
propriété est une chose juste en soi, fatale, né- 
cessaire, indispensable à Tordre social, à la ci- 
vilisation et au progrès. Ce n'est point une ins- 
titution humaine, quoiqu'elle soit régie par des 
lois humaines ; c'est un droit naturel, une insti- 
tution divine. Mais, hélas! vous ne croyez plus 
vous-mêmes aux institutions divines! Vous avez 
nié Dieu, et les socialistes vous répondent en 
niant la propriété. 

A vos armes, citoyens propriétaires! car la 
propriété c'est le prolongement de la personna- 
lité humaine, l'ombre portée, la projection du 
mot sur la terre ; c'est le signe matériel de la 
valeur morale de l'individu ; c'est le gage de sa 
liberté et de son indépendance; et pour que 
l'homme jouisse de son libre arbitre, pour qu'il 
se développe moralement, pour qu'à accom- 
plisse sa destinée, il faut qu'il ne dépende que 
de lui-même, des lois morales et de Dieu! 
Mais vous ne croyez plus aux lois morales, vous 
ne croyez plus aux destinées futures, vous ne 
croyez même pas à votre &me ! Peut-être avez- 
vous raison ; l'esprit s'est retiré du milieu de 
vous, vous n'êtes plus que matière et pourriture. 
Au xviir siècle, vous avez nié l'existence de 
l'esprit, et les barbares vous demandent aujour- 
d'hui de quel droit vous prétl&dez jouir seuls 
des douceurs de la vie, si vous ne croyez à rien 
de surnaturel, à rien de divin ;^si Vous ne'.côn- 
naissez que votre ventre ! Eux* aussi n'ont-ils 
pas un ventre? ' * 

A vos armes, citoyens propriétaires ! car la 
propriété est le stimulant lé plus énergique de 
l'activité humaine; c'est le^pi^ot'de toutes les 
lois économiques, la base et, le sommet de Tor- 
dre social ! Sans la propriété individuelle,' point 
d'indépendance, point de libre ari^itrCf^point de 
développement moral ni de dignité. humaine; 
sans la propriété, nulle activité 'possible^ car il 
faut un but aux actions des homm^ ; les arts, 
les sciences, Tindustrie le commerce tombent 
bientôt au-dessous du strict nécessaire. Sans la 
propriété transmissible et héréditaire; la faVniUe 
disparaît; les génératiohs^se'suecè(^t,'dans le 
temps et dans Tespace; sans lien,^ sans rapport, 
et tout-à-fait étrangères les .unes^aùx autres. 
Plus de progrès poj^tble^.fiuiisîi^'il^ faut sans 
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cesse refiiire ce qui a été &it, découvrir ce qui | justice ; en avant ! N^entendez-vous pas le tocsm 
a été découvert, inventer le lendemain les in- qui sonne, le canon qui gronde, la fusillade 
ventions de la veille. Encore une fois la propriété qui résonne au loin! n'entendez-vous pas ces 



est le lien des générations dans le temps et dans 
Fespace; sans elle, nous ne sommes plus un 
peuple, une nation, une société, nous devenons 
des brutes que Tinstinct seul conduit, protège, 
conserve et perpétue ! 

A vos armes donc, citoyens propriétaires! à 
vos armes ! hourrah ! hourrah ! voici les socia- 
listes qui s'avancent ; les barbares sont à nos 
portes ; ils veulent détruire la propriété, déca- 
piter le capital ! aux armes! aux armes! 

Aux armes ! citoyens propriétaires de la veille, 
qui serez peut-être les prolétaires du lendemain ! 
aux armes! car si les révolutions se chargent 
d'accomplir la grande justice en élevant ce 
qui est abaissé injustement, et en abaissant ce 
qui est élevé sans raison, tous nous devons 
défendre, en tous temps, les principes étemels 
de Tordre social. Nous possédions indignement, 
et les révolutions nous ont ruinés; défendons, 
sauvons la propriété, car demain, les lois proté- 
geront ce que nous aurons loyalement acquis, 
et ce que, moralement aussi, nous posséderons 
pour toujours! aux armes donc, citoyens! aux 
armes! 

Aux armes! vous qui, loin du monde, vivez 
dans le sanctuaire de la famille! aux armes! 
car cette compagne aimante, cette fille chérie, 
ces enfants bien-aimés sur qui vous portez toutes 
vos affections, demain peut-être vous seront 
violemment ravis ! Ne faut-il pas des génétrices 
au phalanstère, des femelles aux socialistes de 
toutes les écoles ! Et si la violence ne vous arra- 
che pas encore les êtres que vous aimez si ten- 
drement, ne voyez-vous pas qu'un souffle im- 
pur les détache insensiblement du foyer de la 
fiimille? C'est le Uvre, c'est le roman, c'est le 
théâtre, c'est l'immoralité de la rue, c'est la cor- 
ruption qui se glisse chez vous, c'est l'atmos- 
phère qui vous entoure, c'est l'air que vous res- 
pirez; tout aujourd'hui conspire contre vous; 
tout dessèche le cœur,, flétrit l'âme, et salit jus- 
qu'aux plus délicieuses émotions! aux armes 
donc, citoyens! aux armes! 

Aux armes ! vous qui n'avez ni fortune, ni 
famille, mais qui combattez pour la vérité et 
pour la justice! Aux armes ! aux armes ! le bien, 
le vrai et le beau ont besoin de vaillants sol- 
dats! La société du nuU s'avance contre la so- 
ciété du bien; Satan s'arme contre Dieu ! CTest 
le jour des grandes luttes, c'est l'heure de la 



cris sauvages, ces hurlements farouches, ces 
blasphèmes contre tout ce qui existe ! Mais déjà 
la fumée de la poudre m'empêche de voir ces 
hommes ivres de socialisme. Quels sont ces vi- 
sages sinistres, ces figures hideuses, agitées par 
le crime et par la débauche? 

Hourrah ! hourrah ! aux armes, citoyens ! aux 
armes! ce sont les barbares qui s'avancent pour 
renverser l'ordre sodal, pour anéantir toute 
civilisation et tout progrès! aux armes! aux 
armes! 

Aux armes, citoyens! car ils veulent confis- 
quer nos libertés politiques et établir, à leur 
profit, une dictature révolutionnaire ! 

Anx armes ! car ils veulent décapiter le ca- 
pital, aboUr et ruiner la propriété pour enlever 
aux hommes d'ordre leur force et leur puissance, 
pour arracher à la société ses moyens orga^ 
niqueê de civilisation et de progrès.! 

Aux armes ! aux armes ! car ils veulent chas- 
ser les arts, supprimer les sciences et reavmer 
la religion ! Ils ont déclaré la guerre aux benr 
mes et juré haine à Dieu! D'ignobles instincka 
les poussent malgré eux ; ils ne savent pas ce 
qu'ils font; mais ce qu'ils veulent, c'est le dé-' 
sordre, l'anarchie, le pillage, l'incendie, le 
meurtre. Pourquoi? Pourquoi ! Demandez pour- 
quoi la société du mal se dresse éternellement 
contre la société du bien, que Dieu protège et 
conduit depuis cinq mille ans* Demandez pour- 
quoi les fils de Gain veulent tuer leurs frères! 
pourquoi les enfants orgueilleux du péché se 
révoltent sans cesse contre le travaUy le devoir 
elle sacrifiée l 

Hourrah ! hourrah ! aux armes, citoyens ! aux 
armes! voici les socialistes qui s'avancent; les 
barbares sont à nos portes; ils veulent abattre 
ce qu'ils sont incapables de sentir et de comr 
prendre ; ils veulent voler ce qu*ils sont indi- 
gnes d'acquérir ! alerte! alerte! à vos armes! 

¥tn juin* 
Les journaux que nous allons enregistrer ont 
une importance très-contestable. Nous les sup- 
posons publiés en juin, sans connaître au juste 
la date de leur publication. Le lecteur qui dé- 
sirera des renseignements plus précis, quant 
aux détails matériels, fera bien de consulter la 
iMe des matières que nous tâcherons de. rédi- 
ger avec la plus scrupuleuse exactitude. . 
n ne faut pas oubUer que nous nous prdpo* 
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sjooi; principalement de déinontrer que les jour- 
nées de juin sont une attaque à main armée du 
socialisme, une révcdte des l)arbares contre la 
civilisation; voilà pourquoi nous avons adopté 
Tordre chronologique, Texposition, en quelque 
sorte, historique du journalisme parisien. Main- 
tenant notre travail ne doit plus avoir qu'un in* 
tér^t de curiosité. 

Nous devons dire aussi que prévoyant» dès le 
mois de février, la lutte terrible de juin, nous 
avions, dès le commencement de la révolution, 
acheté dans les rues et collectionné avec soin 
toutes les feuilles qui paraissaient* Ce n'était 
pas, chez nous, la maladie de collectionneur, 
maladie devenue si contagieuse depuis quelque 
temps, c^était le désir de connaître et d'étudier 
les instincts populaires, les passions et les dan- 
gers de la démocratie. 

Le jour oii Ton prenait les armes, les jour- 
naux devenaient inutiles ; on ne peut pas écrire 
bt se battre ,en même te;np6 ; ces deux choses 
sont contradictoires. Qui cherche à vaincre ne 
cherche pas |i convaincre. Aussi, quand bien 
jnème la dictature n'aurait pas suspendu mo- 
mentanément la liberté de la presse, le jouma^ 
lisme révolutionniure n'en serait pas moins 
mort» tué sous ses propres excès. Il eût même 
été plus politique, de laisser la presse libre, si 
^cette liberté li'avait pas offert alors les plus 
grahds dangers^ cm aurait exactement connu les 
haines, les instihctS; les passions, les désirs de 
vengeance qui sommeillent, mais qui peuvent 
éclater de nouveau tôt ou tard. On ne tue pas 
des idées avec une balle; le canon n'est pas plus 
un argument que la barricade. 

Tout cela dit pourquoi nous avons arrêté 
notre collection en juin, juste au moment où les, 
collectionneurs se sont mis en campagne et où. 
ton a fait pour eux les plus insignifiants ca- 
nards. 

Peut-être serait-^il bon de la reprendre main- 
tenant; l'horizon peut s^'assombrir de nouveau. 
Cependant une insurrection comme celle de juin 
n'est guère probable» On ne met pas tous les 
jours cent mille hommes dans la rue. Le peuple 
"n'a pas oublié et ^oubliera pas de longtemps 
cette terrible liitte ; il pleure encore ses frères, 
ses parents, ses amis, tombés sous les balles de 
la répubUque twnnéUel modérée. 

Mais cependant, avec le suf&'age universel, 
Vous n'empêcherez pas, vous ne pouvez pas 
empêcher les partis de se mesurer, de se comp-^ 
ter, de se disdpUner. Bt comme en France oft 



est logique, comme Oû va droit au bit, chaque 
bulletin dans l'urne est un coup de fusil dans la 
rue. Vous voilà donc obligés de monter tous les 
jours la garde à la porte de votre maison ! Refu-^. 
serez-vous le droit de port-d'annes à celui que 
vous appelez souverain et à qui vous accordez 
tous les droits civiques? Il y aurait injustice, 
contradiction, et, encore une fois, on est logi- 
que en France. On ne raisonne pas son droit, 
on le sent; on ne discute pas, on flaire. Dites 
donc tout de suite francliement, ouvertement) 
que la république démocratique est impossible. 
Quant à l'autre, nous verrons plus tard. 

Plaise à Dieu que ces craintes soient chiméri- 
ques! mais, hélas ! il sufiit d'ouvrir les yeux. E9 
février, on a proclamé et offidellemenl afiché le 
droit au travail, l'organisation du travail, etc.» 
nous avons eu les journées de juin ; et comr 
ment sont-elles venues? Par la filière de trois 
élections. En avril, il y avait trentcquatre 
représentants à nommer ; c'était k premier essai 
du suffrage universel; dans tous les camps, il y 
eut indécision, hésitation et manque de disci- 
pline; les partis ne se connaissaient pas ; ils 
n'étaient pas encore tranchés, indiqués, visibWs 
et palpables ; mais voyez-les en mai : sur onze 
nominations, les socialistes en ont déjà trois ; 
enfin en juin, ils sont tout-à-fait disciplinés; ils 
marchent en phalanges serrées; ils font ce qu'ils 
peuvent, et ce n'est pas leur faute s'ils ne soi^t 
pas plus nombreux et s^ils ne triomphent pas. 
Au 10 décembre, pour Félection du président, 
il n'y aura plus nulle part ni doute» ni hésita- 
tion. On se verra, on se comptera sans erreur 
possible, et tous les quatre ans, dit la oonstittH 
tion, le même vote se renouvellera; tous les 
quatre ans les partis se mesureront ainsi; quel 
que soit le vainqueur, le vaincu aura derrière 
Ini un parti fort, nombreux, discipliné. H y aui^ 
toujours deux armées en présence. 

Je sais bien que l'esprit de la légalUé se dé- 
veloppera peu à peu et que nous finirons par 
respecter religieusement la loi, la volonté de la 
majorité ; mais on ne doit pas oublier non plus 
qu*en France la maiorité est toujours de l'oppo- 
sition ; je parle de la majorité dans le pays. 
L'opinion publique se prononce facilement 
contre ce qui est, pour ce qui n'est pas, ex- 
cepté à la suite des grandes révolutions qui jet- 
tent le trouble et la peur dans tous les esprits. 
On est bien vite d'accord pour détruire. Ce qui 
fait la force des partis agressifs^ c'est qu^ils n'o- 
béissent quli des instincts, à des passons çuà 
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des ambitions. Lès partis conservateurs, aa con- 
traire, n'existent qu'en vertu d'une idée, d'une 
doctrine ou d'un système ; aussi y a-t-il toujours 
dans leur sein des protestants, des boudeurs et 
des déserteurs. Tous les quatre ans, nous dé- 
truirons donc ce qui était, nous renverserons 
nos idoles, nous briserons avec le passé, nous 
nous lancerons dans l'inconnu. 

275. — La sagessb d'autrbfois, journal 
politique paraissant de temps en temps, bro- 
chure in-52, contenant le maître de Vhomme, 
conte inédit des Mille et une Nuits, démon- 
trant l'utilité et la nécessité du travail, de l'or- 
dre et de la bonne conduite. 

Î76. — Le tam-tam de 4848, petit journal 
d'annonces créé en juin. Gérant : Ménard, 
place de la Bourse, iO. 

S77. — Le moutteue de la hakius. Gérant : 
Louis d'Artois, quai Bourbon, 19. — C'est sans 
doute un marin d'eau douce, un canotier pari- 
sien. 

f78. — LBMtDlATêCR DES VENTES, joumol 

de toffce de publicité, s- Ce doit être un ancien 
journal, déclaré de nouveau au ministère de 
l'intérieur le 11 juin. 

279. — Le franc-maçon, revue mensuelle, 
par Déchévaux-Duménil et Jules Lavoine, quai 
des Orfèvres, 58. — Ce journal se proposait la 
fusion de tous les rites. Si nous ne regardions 
pas cette tentative comme chimérique, nous au- 
rions prèle notre concours de R.*. C,'. à cette 
revue, assez bien faite, d'ailleurs. 

280. — Le slave, revue périodique, politi» 
que, économique et littéraire, organe des inté- 
rêts, de l'unité et de l'affranchissement de 
toutes les nations de la race slave. Rédacteurs : 
VenceslasJablonowski et Auguste Bamy. — Le 
numéro spécimen du 25 août contient un pro- 
gramme politique qui demande l'indépendance 
et l'aflranchissement de toutes les nationalités 
slaves, sous le protectorat de la Russie. 

281. — Lettres du Diable a la républi- 
que. — !«' numéro d'une publication insigni- 
fiante. 

282. — Le coureur des spectacles, jour» 
nal des Théâtres, — C'est peut-être encore un 
ancien journal qui a reparu. 

i** juillet. 

283. — La liberté de la presse, spécimen 
d'un journal qui voulait se fonder sur la mort 
des deux Libertés et de la Presse. Gérant : Da- 
tacq. 

Il a été déclaré aussi au ministre de Tinté- 



rieur deux autres journaux devant s'appeler ': 

28i. — Les libertés nationales. Gérant : 
Dutacq ; imprimerie de Chaix. 

285. -— La traie liberté. Directeur : A. Du 
tacq. 

2 juillet. 

286. — Le colporteur parisien paraissait 
le jeudi et le dimanche. — Cette petite feuille 
colportait de petites fausses nouvelles insigni- 
fiantes. Il y en a une de M. Carie Ledhuy qui 
tient les deux dernières pages et que nous avons 
en le courage de lire. C'est le comble de l'ab- 
surde et du ridiccle! Ce vieux de la vieille appar- 
tient à la pléiade de 1834; mais son talent et 
sa modestie l'ont toujours retenu dans le troi- 
sième dessous de la littérature; ce n'est pas nous 
qui nous en plaindrons. 

287 — P. La vérité. — A la suite des jour- 
nées de juin et après la suppression du journal 
la Liberté, la discorde s'introduisit parmi les 
fondateurs-directeurs de cette feuille; trois 
camps monarchiques se formèrent, qui tous trois 
eurent la prétention de continuer la Liberté^ 
morte depuis juin. La Vérité devait être l'oi^ 
gane de l'un de ces partis, mais il nous est im- 
possible de dire lequel. Elle est morte comme 
sa mère du 5 mars, comme sa sœur la lÀberté, 
comme toutes les choses indépendantes, sous 
la dictature du sabre. 

288 — P. L'avenir national. — Ce jour- 
nal pourrait bien être de la veille (voyez le 
4 juin) ; mais comme le 4 juillet il reparaissait 
en s'appelant n*^ 1, nous devons l'enregistrer de 
nouveau. D'ailleurs, nous voulons lui fiiire 
quelques emprunts : 

« Cette première page que tout organe nou- 
veau consacre à l'exposition de ses principes, 
nous n'avons pas ce qu'il faut de sang-froid 
pour l'écrire. 

« Notre main tressaille encore, notre maie et 
notre cœur, aux échos de la sinistre bataille. 

« Paris, ville noble et vaillante ! Paris, centre 
illustre des arts, des sciences et de la poésie l 
Paris, notre gloire et notre amour! 

« Cité reine, cité radieuse que tout le monde 
nous envie ! capitale élue de l'univers ! 

« Ils disent que dans ton sem est le mal mys- 
térieux qui mine la patrie! ils disent que tu 
mourras martyre, ô notre ville aimée ! et que tu 
mettras tes ruines saintes comme une bsuTière 
entre la civilisation et la barbarie. 

c Ils montrent le passé ; ils se souviennent ; 
ils coinptent les sanglantes embuscades de tes 
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rues; ils se (totoandent si treato-oinq miUioDs 
4')iomm«s p«uvont lubir iooaswmiQentles sau- 
vages caprices de tes fauboui^, 

« Ib jtQ cQRiiaitfent ) ils savent km plaids qui 
déshonorent ta beauté souveraine. 

« Us ont entrevu, avao épouvante la profon- 
deur de tea misères ; ils ont lu pendant quatre 
mois durant les (anfaronoades folles» les rêves 
insensés, les menaces odieuses qui souillaient 
(88 murailles; ils ont parcouru les pages extra- 
vagantes de tes journaux ; ils ont éoouté les hon- 
teux échos de tes earrefours et de tes clvbs. 

fl Que penser? Ils eut dû te croire, en effet, 
une ville condamnée* 

fc Et quand le cri des bâtards de 99 est tombé 
du haut des barricades, quand ce mot empba* 
tique et per6de a couru oomme un tocsin par 
toute la France s La gushir sociaI'V, beaucoup 
ont du prendre le deuil, et se dire : C*eti est foit 
oette fois, Paris a vécu ! 

« Bépi soit Pieu, qui a mis le patriotisme ar* 
dent à Tâmeda toua lea Français; béni soit 
Pieu qui a sauvé Paiis, la lètè et le c(Bur de la 
France l 

« Non l non l Paris n*est pas une viQe oon- 
damnée! Au premier son du tao^our, Paris 
i^'est lexé oomme un soldat. La garde nationale 
n marché sans bâsitation et sans crainte^ bien 
qu'elle n'eût point confiance. Il y avait h la tête 
de la nation de9 hommes que nous ne jugerons 
point» puisqu'ils ^nt tombés. La garde natio- 
nale a marché sans eux. La garde nationale a 
Ùxi abstraction des cheCa de la république; elle 
a combattu pour la république. 

<t Une rumeur courait dans ses rangs qui di^ 
sait : La commission executive trahit aujour- 
d'hui comme elle trahissait a\i 45 mai* **«- On a 
consulté les prisonniers de VincennesMM** 

a La garde nationale fermait Toreille et com-* 
battait toujours. 

«Aupr^ d'elle l'armée et ces héroïques en* 
fents h qui notre histoire tressera ^es plus belles 
UQuronnes, les gardes mobiles versaient leur 
sang loyal. . 

.. n Non; non I Paris n'est point une ville con- 
damnée ! 

•«Lui faUait^ii l'expiation du sang et Teexpia- 
tion des brmes? Ses larmes et son sang coulent 
aux pieds de Dieu 

« C'est désormais le cœur libre et le front haut 
que nous marchons .à h défense dQ la société 
menaeéff 



« Car il ne s'agit plus de Parisr seulement. Le 
fracas de la lutte a franchi les bamières, Ce n'est 
pas le veuldr plus ou moins bon d\in direoteur 
des postes qui peut arrêter au passage le cri de 
détresse poussé par la grande cité, 

«Les départements avertis s'émeuvent à leur 
tour. La France entière se lève; et comme la 
sang se précipite au cœur dans les crises de in 
vie physique I c'est vers Paris que la France en- 
tière, s'est élancée. 

« Auprès des calamités les plus profondes , 
Dieu clém<mt place aussi toujours les plus hautes 
consolations. 

« Cette guerre fut horrible ! On l'avait préparée 
dès longtemps. Après la révolution de lévrier, de 
lâches mains avaient sondés les blessures du 
peuple, et,* sur ces blessures vives, on avait mis, 
en guise de charpie, des lambeaux de la brûlante 
tunique du Centaure. Les furieuses clameurs 
des olubs s'étaient jointes jt ces homélies névral* 
giques prêchées par les organisateurs du traveiit 
Pendant quatre mois, on avait irrité le dénue- 
ment, excité la misère. 

«Cette guerre fut horrible, d'entant plus que 
les vrais fauteurs du carnage siégeaient aîDeûr^ 
que sur les pavés des barricades- 

« Mais que d'héroïsme en regard de tant de 
oruauléa ! vi8<^«-vis de ces brutales menaoest 
que de promesses heureuses I 

«Si nous avons vu l'algue la plus eserilége 
que (jamais l'anarchie ait , tentée centre l'ordre, 
nous avons assisté au mouvemant le plus cem^ 
piet, le plus unanime « h plus nNigni£q.«s» au 
mouvement qui sera l'honneur et le salut ^ 
temps modernes, 

«Nous avons pu eontemplnr k ^ande mo/m*- 
munion françaisOt senctiTiée par la mortsublwe 
de ce prélatlmartyr, qui a donné «on àme à Vm^ 
pour k paix du monde t..» 

« Non, non» nous ne semuaes pas oondamnés ! 

« Les sûldate et le peuple, Paris et k provinoe, 
la France enfin, toute k France se serre éms 
nos ruas. Chacun porte une mm i c'estxomme 
un détachement de loi gigantesque armée qui 
viendrait, au besoin, défendre la dvilisati(m et 
k patrie 1 

«La guerre «octale / dissent- ils, h guerre 
sociale est commencée. Il kut accepter le mot. 
C'est bien la guerre sociale, en e:ffel, puisque 
k société se lève tout entière con^e k bar- 
barie. 

«C'est bien la guerre sociale.— Vous le^jav«z 
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ist vateufouv irèfpes qua nops eRV(»e la province. 
Vous avez vu leur pas alourdi par la fetigue, et 
la poussiôre collée à la sueur de leurs fronts.— 
Il y 1^ des enfknts sans barbe ; il y a des vieil- 
lards à cheveux blancs. 

a II y a des femmes qui, plutôt que de retenir 
leurs maris, les ont suivis tout \» long de la 
Pdute. 

« Et quel saint enthousiasme ! Hommes , en«« 
ftmts, vieillards, la tète nue et la main sur le 
cemiF, lanoent vers Dieu leur eri loyal , qui est 
une action de grâces et une ardente prière. 

% Ils viennent parfois d^ quelque village in- 
connu; ils sont vingt, ils sont dix, commandés 
par quelques vieux braves , débris des batailles 
é^ques où grandissaient nos pères. -«* Leurs 
foyers sont bien loin, bien loin, ^r^ Us ont le sac 
sur le dos, et leurs antiques uniformes prêteront 
à rire peut^tre. 

et ANez à eux, pr^ez ces mains rudes et chré- 
tiennes ; vous verrez une larme tomber sur le 
hftte de leurs joues. 

« Ils vous aiment. C*est aujourdhui ou Jamais 
qu'il faut faire cimenter Tunion sacrée des lils 
de la patrie. La province est à Paris ; fêtons la 
France. 

« Rappt^0hon»4idus, serrons nos rangs ; sol- 
dats de rumée ou de la gdrde nationale, signons 
le pacte de salut. 

« Quelle que selt leur source , méfîons-^nous 
de œ» froides paroles qui tombent comme un 
poids glacé sur Tenthousiasme de tous. 

« N'écoutons pas ce magistrat qui semble avoir 
emporté à la mairie de Paris tout rindigeni es- 
prit de son joUmal, toute la sécheresse d'Ame 
des doctrinaires de la république. Quand il nous 
dit que nous avons trop de zèl», redoublons de 
zèle! 

« Les gardes nationales et Tarmée^ Punion in- 
telligente dti oitoyen et du soldat, voilà Tespoir ! 
Au centre des phalanges innombrables que nous 
donnera cette ligne, plaçons nos libertés comme 
un palladium. L*anarchie aura beau mâcher ses 
balles et tremper ses lingots dans Toxide de 
cuivre , i'anarcîiie est vaincue d^avanee et nous 
avons Tavenir. 

« L'avenir ! — C'est notre foi. Nous inscrivons 
ce mot sur notre jeune bannière qui se lève , le 
lendemain du triomphe, comme pour sauver la 
patrie sauvée* 

« Hier avec l'arme du soldat , aujoutxl^hui avec 
l'arme du penseur, nous étions et nous sommes 
I n^tre poste t nous y seroms toujours/ 



« Ffwioe et liberté I voilà notre devise. 

« L'horizon s'éclaircit. Avec le nouveau pou- 
voir la confiance va renaître. 

A Oh ! non, nous ne sommes pas condamnés. 
La France se féconde. 

m Et, c'est à dater d'hier seulement qu'on 
peut écrire sur son drapeau , sans mentir à sa 
conscienee, ces deux mott» d'heureux augure: 

L'AVBIIIII NATIOIVAL. )f 

Plus loin nous lisons encore : 

« C'est surtout aux époques de crise ; lorsque 
l'Rtat se féconde sur de nouveaux principes ; 
lorsque la société cherche une nouvelle organi- 
sation ; c'est quand une nation accomplit un© 
révolution politique et sociale comme celle dont 
nous sommes les acteurs ; c'est alors que tout 
citoyen est soldat et doit à sa patrie l'usage cou- 
rageux de toutes ses armes , de son bras et de 
son intelligence , de sa plume , de sa parole et 
de son fusil. » 

On le voit, ce journal était bien fait, mais 
il manquait totalement d'idées politiques.— C'est 
toujours l'école de la littérature et du roman- 
feuilleton. — Rédacteur en chef : Paul Féval- 
Direeteur : P. de Caux. Collaborateur : H. Gaul- 
tier de Claubry. 

289 — S. Là presse RÉPUBitCAUffi. — Spé- 
culation du citoyen Charles Marchai dont nous 
avons déjà parlé plusieurs fois et qui en ce mo- 
ment encore est appelé devant les assises de la 
Seine. Il avait pour collaborateurs à ce journal 
insignifiant et nul, le citoyen Agathon Bougi- 
olis (d'Athènes) et Alexandre Dumas. 

8 Juillet, 

290. — La réforme judiciaire. Feuille sans 
aucune valeur du citoyen Courtois, ancien clerc 
d'avoué ; raais^ 

Un sot trouve toujours un plus sot qui riktaire* 

i^jumeU 

291. — Gazette nationale. Journal du 
peuple et de Varmée, Directeur-gérant : SchiltZj^ 
rue de Lille, 95. — Nous ne pouvons rien erf 
dire (inconnu). 

i^ juillet . 

I92* - t'HqHQ HP T^i^^pi^mnAqE, Journal 

des médecins militaires, paraissant toutes 1^ 
semsûnes, dq)uis le 19 juilieU Un de^ rédijip- 
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cialisme pbalanstérien très-vague ; voici sa pro- 
fession de foi: 

(c Au travail appartient l'empire du monde ! 
entre les mains des travailleurs est la souverai- 
neté réelle. Pour jouir de cette souveraineté, ils 
n'ont besoin ni du concours du gouvernement, 
ni de celui des capitalistes : la condition de cette 
jouissance est soumise à leur association. 

« Quand les travailleurs^oudront, ils posséde- 
ront la richesse sociale. Pour cela il faut qu'ils 
assurent la consommation de leurs prodoits. 
Cette consommation sera assurée par l'oêsoeia" 
tien. Ce sera elle qui travaillera, qui produira et 
qui consommera ; avec elle sera le bien-être ; 
hors d'elle, consommation improductive, dimi- 
nution quotidienne de richesse, et en6n pau- 
vreté. 

• L'association des travailleurs doit avoir pour 
pnncipe : augmenter la valeur du travail ; dimi- 
nuer la valeur de la propriété, et pour but, l'ab- 
sorption de la fortune inactive ou des inactifs et 
oisifs ; elle doit enûn arriver à ce résultat : la 
richesse seulement par le traivaU l » 

Tout le numéro est rempli des mêmes choses, 
des mêmes idées, des mêmes mots répétés dix 
fois, cent fois de la même manière. Gérants : 
Larrive et Grasseaux. 

"i^juUlet. 

294. — La concorbb. Petit journal honnête 
et modéré, plein de bonnes intentions, dévoué 
quand même au général Cavaignac ; voici un 
extrait du numéro 5 : 

« Aujourd'hui l'amertume ne sied à personne ; 
aujourd'hui en bonne conscience, les menées 
sourdes pas plus que les attaques ouvertes ne 
sont permises à personne. 

« Pourquoi ? 

« Parce que le peuple n'obéit plus, mais qu'il 
commande. 

« Parce que nous ne sommes plus gouvernés, 
parce que nous sommes représentés ; parce que 
nous ne sommes plus exploités, mais qu'au con* 
traire nous sommes servis. 

« Vous avez nommé, pour un terme, vos re- 
présentants ; vous les avez chargés de faire pour 
le mieux. 

a Vous leur avez hnposé la même loi qu'à 
vous-mêmes, la loi de la majorité. 

« Comment pourriez-vous sans vous mécon- 
naître, sans vous démentir, sans vous avilir, 
vous plaindre d'eux et les suspecter? 

« Leurs foutes, les foutes du pouvoir qui 
émane d'eux ^ seraieiit d'abord vos propres 



fautes. N'avonsHMUs pas créé ce pouToir nous- 
mêmes, sans entraves, sans exclusion? 

« Ne l'avons-nouspas fait à notre image? 

« Ce pouvoir n'a-t-il pas et notre tempéra- 
ment, et nos besoms, et notre intérêt et notre 
intelligence? 

« Par un oubli coupable, auriez-vous négligé 
votre droit au jour de l'élection ! par un trafic 
infâme, l'auriez-vous vendu ? Non certes ! Au 
jour de l'universel suffrage vous avez agi avec 
votre zèle, avec votre conscience, avec vos lu- 
mières. 

« Eh bien alors ! que demandez-vous? que 
vous fout-il? 

« Quel moyen connaissez-vous d'être mieux 
servis? A qui, à quoi vous en rapporterez-vous, 
dans votre propre chose, plus sûrement qu'à 
vous-mêmes? 

« Si vos représentants, si le pouvoir qui en 
émane ne vous servaient pas bien ; si ce métier 
difficile était mal rempli par eux, c'est que nous 
n'aurions pas non plus connu à fond le nôtre, 
qui consiste à bien choisir. 

^JumeU 

295 — P. Lb journal et 
du 29 Juillet. 
. 296 — P. Le spectateur républicaik. 

Ces deux feuilles étaient entièrement dévouées 
au général Cavaignac; on disait la première 
subventionnée et la seconde rédigée d«is l'an- 
ci^ cabinet de M. Génie, au ministère des af- 
faires étrangères. 

Nous en étions là de notre revue des journaux 
lorsque vint la fomeuse séance des interpella- 
tions du samedi 2 décembre. Nous avons lu 
attentivement le Jfonîieiir, étudiant avec soin 
les foits exposés,dans le mémoire de la commis^ 
sion executive^ le silence de MM. Arago et de 
Lamartine, l'inquiétude et les soupçons qui cir- 
culèrent dans Paris le 25 juin, et rapprochant 
ces faits de la création d'organes politiques dé-^ 
voués, nous ne voyons rien d'impossible à ce 
que M. Cavaignac ait voulu se mettre à la place 
de la commission executive, et nous ne lui en 
faisons pas un reproche. Est-ce un crime d'être 
plus habile que MM. Garnier-Pagès et Ledru- 
Roliin? 

Arrivé à Paris le 17 mai, le général Cavaignac 
est aussitôt entouré d'amis qui lui font voir les 
avantages de sa position et tout le parti qu'on 
en peut tirer. Faut-il beaucoup de génie pour 
savoir que si le portefeuille des affaires étran- 
gères est le plus difficile à tenir, celui de la 
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guerre m temps de révoiutiûa eat le plus impor- 
tant? La société ne veut pas mourir sans se 
défendre; on Tattaque, elle résiste. L'armée est 
la seule force organisée appelée à la soutenir 
d^une manière efficace. Si la garde nationale 
était mécontente de son gouvernement, elle 
s^abstiendrait comme elle a fait en février et Té- 
meute «erait bientôt triomphante» Mais qu^elle 
n'oublie jamais le sanglant exeimple de Vienne l 
M« Gtvtigiiâc a dimc pu voir dès le premier 
jour où Je oonduirait le ministère de la guerre» 
S'il ne Ta pas vu, qu'on ne parle plus de son ta- 
lent ei de ses capacités. S'il l'a vu au contraire, 
qu'on ne lut en fasse pas un crime^ mais qu'on 
n'aoQiblQ pas non plus la oommission exéoutivei 
impuissante^ fiiible, inhabile, mais non traître» 
A chacun ses œuvres. 

M. Cavaignae s'est constamment tenu dans la 
h^liti ; il a eu une conduite géemétHque et mi- 
Mkaire. Son mérite est d'avoir systématiquement 
et avee oeara|ge poursuivi son plan de défense. 
Il a réMté aux olMessions de tous genres dont 
U était l'objet) tandis que la oommvnion exécu^ 
tiv^ seule responsable ie premier jour, promet^ 
tait des troupes et des secours qu'elle ne pou-* 
vait pas donner; de là les bruits de trahison qui 
se répandaient. 

La responsab&ité de M. Cav«ignac a toujours 
été «ouvert» sbit par la commission soit par P A9> 
semblée nationale. Les attaques, les repredies, 
les rétfrtminatfeins qu\Mi lui ftdt sont donc ab- 
surdes et de nulle râleur. La question est une 
affaire d'interprétation et d'intention ; il n'y a 
Heu dans les Mts que l'on ne puisse incrkniner, 
il ne peut même pas y avoir l'ombre d'un doute. 
Dieu seul juge les consciences. 

La commission executive dit : a Nous deman- 
dions beaucoup de troupes dans Paris. » Le géné- 
ral répond : « By avait SO mille hommes, c'est- 
à-dire tout ce qu'il poutait y avoir. » 

— Nous voulions intimider l'insurrection en 
déployant de gnsindes forces et en promenant dans 
les nies de fortes patrouilles. M. Cavaignac ré- 
plique : « Je voulais vaincre Tlnsurrectioil et ne 
pas disséminer mes forces. Je vous ai commu- 
niqué mon plan ; vous l'ave/ approuvé. 

— Maispourquoinouslaissiez*vous, le 23 juin, 
en butte à toutes les calomnies» à tous les soup- 
çons et dans l'impossibilité d'envoyer des se- 
cours suria rive gauche? — Parce que j'avais 
concentré mes troupes et que j'étais moi-même, 
en personne, au faubourg 4u Temple 4 corn- 
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battre l'insurrection et à en étudier la stra- 
tégie, etc., etc. » 

On le voit, les faits sont clairs et précis ; le^ 
réponses sont catégoriques ; le générai est in- 
vulnérable. Pourquoi des hommes que nous 
croyons honorables se sont-ils engagés dans 
cette affaire? C'est, encore une fois, qu'il y a là 
une question d'intention, de conscience et d'in- 
terprétation. La commission executive est con- 
vaincue de son droit et de la loyauté de sa con- 
duite, mais elle ne peut pas écrire et soumettre 
au public les éléments de sa conviction. (Test 
un brûlot que l'on jette aujourdl)Ui et qui écla- 
tera quelque jour; après le iO décembre. Les 
républicains ne cherchent pas à renverser la 
république en combattant M. Cavaignac, ils veu- 
lent seulement prendre date pour Favenir. À 
bon entendeur, salut. 

Cette discussion nous a profondément aflDigés 
parce que nous y avons vu un germe de dis- 
corde interminable. On se rappelle qu'en juin il 
y a eu trahison, trahison manifeste ; les insurgés 
connaissaient la tactique suivie contre eux avec 
La plus grande exactitude, et voilà pourquoi eiî 
quelques heures le 2^, des barrîcaaes s'étaient 
élevées sur tous les points. Ils savaient le chiffï'é 
des troupes^ leur disposition, leur marche et 
leur emploi; en un mot ils avaient tous les se- 
crets de la commission executive. Comment 
cela? Nous croyons que jusqu'ici il n'y a pas eu 
de révélations et que la séance du 2 décembre 
n'a été qu'une parade devant le public. Nous 
persistons à penser que certains membres de la 
commission executive étaient dans une faussé 
position, et que cette position les a empêchés 
d'attaquer sérieusement le général Cavaignac, 
qui de son côté les a généreusement ménagés 
par des considérations de politique ou d'intérêt. 
Enfin cette discussion ne nous a nullement 
éclairés, et nous nous demandons toujours si 
M. Cavaignac est républicain quand même ; si 
il est avec les révolutionnaires contre l'opinion 
publique ou avec l'opinion publique contre T&- 
meutel 

Mais tout cela nous éloigne du Journal de 
It. Alphonse Karr, qui a sans doute étudié ta 
politique êous les tilleuls. Cette feuille honnête 
et modérée avait pour spécialité d'admirer tous 
les actes du général Cavaignac; elle est mor(e 
le 1^' novembre. La politique extérieure était 
&ite par M, Gérard de Nerval, homme de ta- 
lent que les lecteurs de la ievue des l^eux- 
ilondes n'ont point oublié* M. Fais Tourna- 
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chon Élisait le journal, C'est-À-dire les faits divers 
et les faits Paris ; tous les jours il envoyait la 
copie à rimprimerie sans eonviclion, car il a le 
tort d'être rouge comme ses cheveux. La cbam- 
l)re fut confiée quelque temps à M. Charles Le- 
dhny, qui certes vaudra mieux que son père dont 
nous avons parié plus haut. Les autres collabo- 
rateurs étaient M. Francis Wey, J. P. Schmit, 
le &meux faux ouvrier qui avait été nommé re- 
présentant pour son excellent petit livre: Du 
painy du travail et la vérité; etc., etc. Ce que 
nous avons à dire du journalisme littéraire et 
de récole du ban-sens trouvera sa place à pro- 
pos du Spectateur républicain. 

Le journalisme littéraire c'est Fignorance de 
rhistoire et du fait, le vide des idées, la nullité 
intellectuelle cachées sous Tapparence de la 
forme. C'est la méthode du roman appliquée à 
la politique ; c'est la recherche de la phrase et 
du mot et l'absence de la pensée. Demandez 
donc h Balzac ce qu'il pense de tous ces jeunes 
gens de la veille se faisant les journalistes du len- 
demain; ces vaudevilUstes d'hier devenus hom- 
mes d'état aujourd'hui ? Que peuvent-ils vous 
apprendre, eux qui n'ont rien appris! Qu'y 
a,-t-il de commun entre le roman^ produit pur 
de l'imagination, et la politique qui repose sur 
des conceptions rationnelles, sur des faits histo- 
riques et pour ainsi dire scientifiques? Aussi 
tous ces journalistes romantiques appartiennent- 
ils forcément à l'école du bon-sens, école de 
l'instinct qui comme le chien flaire et ne rai- 
sonne pas. Maintenant ce n'est pas notre faute si 
ceux dont nous parlons se sont faits les bassets 
de la presse, les chiens couchants du journa- 
lisme. Car c'est une chose profondément triste à 
remarquer que la servilité des gens de lettres 
toujours prêts à servir tout pouvoir qui paie et 
qui paie bien. Que l'artiste n'ait point d'opinion 
politique, cela se conçoit; il cherche le beau^ non 
le vrai; il a un but supérieur aux choses tem- 
porelles de ce monde, et pour le poursuivre sans 
préoccupation étrangère, avec toute l'intensité 
des forces de son âme, il doit se tenir à l'écart 
des discussions. Mais alors pourquoi se vendre? 

L'écrivain est toujours ou artiste ou savant. 
S'il est artiste il cherche le beau; il est poète 
ou romancier. S'il est savant il poursuit le 
vrai; il est journaliste, économiste, historien, 
etc., etc. L'école du bon sens est venue changer 
tout cela, confondre et bouleverser les notions 
les plus claires et les plus simides. » EDe veut 
faire de Fart utile; c'est k beau devenimt du 



joli; c'est le vaudeville politique qui endort, le 
roman socialiste qui soulève le cœur de dégoût; 
c'est Lucrèce^ et Le vieux de la montagne; 
c'est le Juif-errant ou Us Mystères de Paris. 
— Que sais-je encore? Dois-je relater ici toutes 
les turpitudes, tout le dévergondage des années 
passées. 

Appliqué à l'histoire, le bon sens produit les 
élucubrations sociales du citoyen Louis Blanc, 
les fiideurs poUtiqœs de M. de Lamartine, les 
pamphlets historiques de MM. Micbelet et 
Quinet, etc., etc. 

En économie politique, il vous donne les doc- 
trines des socialistes, des communistes, des 
phalanstériens et celles du citoyen Proudhon, 
qui sont une fusion de toutes les autres. 

Vous parlerai-je de la chimie microscopique 
du citoyen Raspail ? — A quoi bon ? 

J'aime mieux vous prouver ipso-faeto que 
l'Ecole du bon sens est socialiste, et pour cela 
je n'ai qu'à ouvrir le Spectateur républicain 
rédigé par M* Louis Jourdan, Th. Lavallée, 
Barrai, Biaise, Ponsard, Emile Augier, Taxile 
Delord, Gustave Planche, Laurent-Jan, docteur 
Ivan, etc., etc. ; toute l'élite de cette spirituelle 
école. 

Voici sa profession de foi : 

« Etre caUne devant une cause qui nous est 
chère, être impartiaux dans la passion qui nous 
anime, être sincères jusque dans nos erreurs, 
être vrais en &ce des mensonges que chaque 
jour verra naître, forts de cette certitude que le 
temps des fictions est passé, et qu'il n'y a de 
salut pour notre société nouvelle que dans la 
franchise et dans la vérité; dire tout haut ce 
que chacun pense tout bas, et répondre toujours 
et à tous de ce que nous aurons dit et pensé; 
s'attaquer aux faits plus qu'aux hommes ; aux 
péchés de toutes sortes plus qu'au pécheur lui- 
même ; faire de la critique et non de la satire ; de 
la morale et non du pamphlet; écrire enfin au 
jour le jour l'histoire d'une époque comme celle 
qui se prépare; l'écrire honnêtement, sobre- 
ment, dans un' langage ferme et hardi, sans 
violence et sans emphase. Cest une tâche difii- 
cile, impossible peut-être, mais c'est un but 
auquel devront applaudir les gens de cœur et 
de bon sens; c'est celui que nous proposons. » 

Donnons maint^iant un échantillon de la 
prose de M. Jourdan : 

« Egalement convaincu qu'il n'y a point 
d*orâre sans liberté, ni de liberté sans ordre, et 
que le principe de l'autorité est d'autant plus 
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sacré qu'il émane de tous, nous nous rallierons 
autour des pouvoirs de la République; nous 
maintiendrons de tous nos efforts le respect qui 
leur est dû, mais nous leur dirons la vérité dans 
toute notre indépendance. Nous ne cesserons de 
leur demander leur propre consolidation, non 
plus comme jadis par le déploiement de la force 
matérielle, mais par le déploiement de toutes les 
forces productives de la patrie. 

« Amis sincères, nous ne dirons pas au peu- 
ple qu*il n'a que des droits, nous lui indiqje- 
rons ses devoirs. Le peuple qui crée, qui sauve 
les Républiques est devenu quelquefois leur 
danger, leur tyran. Nous dirons au pauple toute 
la vérité, nous ne partagerons aucun de ses éga- 
rements, nous réclairerons sur les dangers dont 
on Tentoure. Nous le traiterons en homme, et 
non pas en roi que Ton flatte, ou en enfant que 
Ton gâte. 

tt En fait de principe, la France a conquis au- 
jourd'hui tout ce qui a été possible à l'esprit 
humain de conquérir jusqu'ici. La grande affaire 
de notre temps est donc l'application pratique 
de ces principes. 

« Nous poursuivrons cette application sans 
relâche et de tous nos efforts. 

« Nous croyons que les nations, soit dans 
leurs rapports intérieurs, soit dans leurs rapports 
réciproques, n'ont plus que deux ennemis 
à combattre : l'ignorance et la misère. Il n'y a 
pas un désordre social sur quelque point du 
globe que ce soit qui n'ait pour principe ces deux 
causes fatales. 

« La destruction de ces causes est la seule 
œuvre glorieuse que les pouvoirs aient à entre- 
prendre aujourd'hui. 

« Là donc sera notre critérium politique. 
Toute mesure, tout acte est bon ou mauvais, 
selon qu'il attaque plus ou moins l'une de ces 
causes, l'un de ces deux principes du mal. 

c(Il est impossible que la grande majorité 
des hommes et des femmes, dans un pays comme 
le nôtre, ne soit pas d'accord avec nous sur ce 
point. 

« Nous puiserons dans nos cœurs, dans 
notre foi ardente et profonde, sinon le talent, 
du moins le courage, la force, le dévouement, a 
persévérance nécessaires pour l'accomplisse- 
ment d'une œuvre que nous considérons comme 
sacrée, et qui est à la fois nationale et reli- 
gieuse. 

« Nationale, car elle a pour objet la gloire et 
la prospérité de la France. 



a Religieuse, car elle se propose pour but la 
conciliation de tous les efforts, l'améhoration du 
sort de ceux qui souffrent et l'union de tous. » 

Enfin M. Th. Lavallée, chargé de l'histoire po- 
litique, s'exprime ainsi : 

« Pour que ces questions devinssent tout à 
coup et de toutes parts si redoutables, il fallait 
qu'elles fussent; or, elles étaient : 1789 les 
portait dans ses flancs; 1848 n'a fait que les 
mettre à terme; mais elles sont un produit na- 
turel du progrès social, de la marche des idées, 
des nécessités du temps. Sous toute autre forme 
de gouvernement que la République, un peu plus 
tôt, un peu plus tard, eUes auraient éclaté, et, 
l'on ne saurait en douter, avec plus de désastres 
et de tempêtes. 

« En effet, l'histoire de notre Occident se ré- 
duit à deux grands faits : l'avènement du chris- 
tianisme, l'avènement de la révolution française; 
le premier, qui a transformé complètement 
l'humanité en aboUssant l'esclavage ; le deuxième, 
qui doit la transformer plus complètement, en 
abolissant le prolétariat; le premier, qui a 
énoncé l'idée de la fraternité comme unique- 
ment spirituel et réalisable seulement dans le 
ciel; le deuxième, qui énonce cette idée comme 
temporelle et réalisable sur la terre. Ces deux 
grands faits découlent l'un de l'autre ; ils sont 
également d'origine divine; ils portent tous 
deux dans leur sein une société nouvelle. Ainsi, 
ces problèmes qui nous causent tant d'embar- 
ras dans le présent, tant de soucis pour l'avenir, 
ils sont nés en 89. Les cahiers des étatsgénéraux 
en contiennent l'expression ; Mirabeau en résu- 
mait la pensée générale dès le 14 juin, c'est-à- 
dire, avant que l'Assemblée nationale se fût 
constituée. « Lé peuple veut du soulagement, 
a disait-il, parce qu'il n'a plus de force pour 
a souffrir; le peuple secoue l'oppression , parce 
a qu'il ne peut plus respirer sous l'horrible faix 
a qui l'écrase.... Le peuple que nous représen- 
« tons, dont nous défendons les droits, de qui 
« nous tenons les nôtres, le peuple est tout... 
« il faut lier notre sort au sien et travailler pour 
<K lui. » 

(( Et deux mois après, Paris était plein de ras- 
semblements d'ouvriers qui discutaient en plein 
air non-seulement les actes de l'Assemblée na- 
tionale, mais la liberté de l'industrie, la destruc- 
tion des maîtrises, les questions de salaires, etc. 
Si ces problèmes restèrent pour la' plupart 
à l'état vague de théories douteuses, et ne 
causèrent aucune grande émotion, c'est que 89 
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uvait puur mission unique de détruiw et non 
de fonder \ c'est que devant les ennemis si puis- 
sante qui s'opposaient à rétablissement même 
des bases politiques de 1^ révolution, le peuple 
ne pouvait songer qu'à combattre; c'est que W 
pouvoir^ révolutionnaires durent le distraire de 
ces questions secondaires et lui demander le sa- 
crifice de ses intérêts les plus immédiats pour le 
f)assionner uniquement avec Tidée du salut de 
a patrie ; c'est que, enOn» la guerre éclata, et 
qnM ne s'agit plus alors de questions sociales, 
mais d'existence. 

« Cependant les hommes de 93, avaient trop 
profbndément Tintelligence de la révolution et 
de son avenir pour ne pas songer au problème 
social qui en était le but : ils le posèrent dans 
leurs discours et leurs écrits; ils Tintoduisirent 
même dans la Constitution de Tan I ; Saintniust 
le résuma dans ces mots fameux ; « Les mal- 
K heurQux sont les puissances de la terre ; ils ont 
c le droit de parler en maîtres aux gouvernants 
t qui les négligent, d Mais en réalité, ces hom- 
mes furent trop occupés de la guerre pour avoir 
le loisir, non-seulement de résoudre le problème 
social, mais même de Tétudier utilement, 

« Depuis 1795, le peuple avait laissé faire 
toutes les révolutions par Cannée ; cette fois il 
fit la révolution lui-même, et pour le triomphe 
définitif des idées de 89 ; il voulut donc en tirer 
toutes les conséquences, et comme laRépubli-' 
que lui paraissait avec raison, la seule forme 
politique qui pût féconder le problème de Tamé- 
lioration des masses, il travailla ^ rétablissement 
de ht République; de là les trois combats de 
i852, 1834, 1839, livrés, par les enfants perdus 
des idées sociales, au gouvernement, qui, en 
repoussant Tombre mêmç d^une réforme politi- 
que, préparait inévitablement leur triomphe, 
en effet, un quatrième et l^ile combat, leur 
donna la victoire et la République ; mais alors 
étourdies, aveuglées d^un succès Inespéré, elles 
veulent subitement, entièrement la domination 
et se jettent dans les plus coupables égarements; 
elles extravaguent au Luxembourg, d^ns les 
clubs furibonds, dans les journaux incendiaires^ 
et se cQnfondent avec Tanarcliie ; au lieu de s'ino- 
culer lentement, paciGquement, profondément 
dans la <H>ciété qui s^étonne et qui s'épouvante 
de leur invasion suhtte, de leurs prétentions 
sauvages, elle veulent sHmposer par la force 
brutalç. 

« De là le grand crime des journées de juin ; 



semblant non-seulement avoir tué les idée» so- 
ciales dans ce qu'elles avaient d'insensé et 
d'anarchique, mais d^ns ce qu'elles avaient de 
hou et de progressif, 

^ «Les idées et les questions qu'elles renferment 
n'en existent pas moins; leur solution n'en est 
pas moins dans les nécessités du temps; notre 
époque n'en est pas moins destinée à résoudre 
le problème de la misère et à trouver une ré- 
ponse définitive à la question de la faim. Il f^ut 
donc accepter, sinon avec un empressement pas- 
sionné, du moins avec une résignation sincère, |a 
mission que la Providence nous impose, cette 
mission sainte de la solution paciGque et frater- 
nelle du problème social que nos pères ont posé 
en i7S9 ; il laut donc se dévouer de tout oœur à 
cette ttohe difficue, mais mévitable, sans Tac- 
complissement de laquelle on devrait dire^qu'il 
n'y a point de salut pour la France, si ce n'était 
un blasptième que de désespérer de cette glo- 
rieuse prédestinée de Dieu ; il Uni dono nous 
initier à des sentiments, à des idées, k des 
moeurs qui soient en conformité avec la trans- 
formation sociale à laquelle nous tendon^i. Ce 
doit être le but de la presse, de la tri^iune na- 
tionale, de la chaire chrétienne, de tout ce qui 
a du talent, un cœur, une plume, une voix. 
Que tous les hommes de bonne volonté se réu- 
nissent donc pour prêcher aux uns Tahuégation 
et le dévouement» aux autres la patience et la 
résignation; à tous le sacritice des passions et des 
haines politiques^ à tous des sentiments de fra- 
ternité humaine, à tous ce principe qui doit 
amener la société nouvelle, ce principe de l'inté- 
rêt général qui engendre la passion du bien-être 
de tous. » 

Vous vpyex bien que ces gen&-là sont socia- 
listes, et qu'ils le seraient bien plus franchement 
s'ils étaient moins ignorants ou moins peureux. 

Nous ne parlerons pas après cela du feuilleton 
critique de M. Taxile Delord, sur Tragoldabc^, 
pièce ridicule mais, qui témoigne au moins de 
préoccupations sérieuses pour le beau» ce que 
l'on ne rencontre jamais dans l'école dunon-|em. 

il y a deux mois k peine que nous écrivions 
ces Ugnes sur l'école du non-aeus, et aujour- 
d'hui nous apprenons que M^ Taxile Delord ré- 
dige un feuilleton critique de théâtres dans le 
p^fle. Pauvre critique, peuvre pevy^c ^ P'eu- 
tres membres de l'école du bon sens ont aussi 

cherché refuge dans le camp du socialisme* A 

la bonne heure I c'est de Ift franchise. Quand les 



de là leur défaite dans ces sinistres journées qui révolutions ne serviraient qu'à cribltr )a société 



à séparer le^ bons ^s iq^uv^Is, il ne faudrait pas 
encore trop les maudire, A propos des gens sans 
talent, des incapacité^ honnêtes, des médiocrités 
ignorantes et envieuses, nous gommes toujours 
tentés de répéter comme nos pères : Tuez-les 
tous^ Dieu reconnaîtra les siens ! 

L'école du non-sens, c'est la forme ou l'ex- 
pression démocratique de Tart. Le succès fait le 
talent, noQ point le succès qui s'obtient par la 
lutte, en s'imposant , en descendant des classes 
supérieures aux classes moyennes et au peuple ; 
mais celui qui repose sur le trivial, le commun, 
le médiocre et le vulgaire ; celui qui recherche 
le nombre et flatte les instincts de la populace. 
L'école du bon-sens est un cercle vicieux, une 
contradiction permanente ; elle enseigne à tous 
les idées de tous et elle croit sérieusement ins- 
truire ou moraliser les masses. Celui qui suit les 
autres, a dit Michel-Ange, n'ira jamais devant. 

Est-ce à dire que nous approuvions l'école 
romantique? Non ; nous la répudions avec au- 
tant de force et de raison. L'école romantique 
est devenue l'expression d'un art impossible, 
d'un art tout personnel qui semble n'exister que 
dans le cerveau dç quelques monstruosités so- 
ciales. En 1823, le romantisme était la recher- 
che du beau en dehors du joli et du convenu, 
dans les traditions nationales, daqs la vie propre 
de la société moderne. M. Guizot traduisait alors 
Shakespeare; l'école royaliste doctripaire se 
cOpstituait. 

M. de Balzac, pour fuir ces deux extrêmes, a 
cherché le réalisme, l'observation exacte et mi- 
nutieuse de la nature. C'était reprendre et con- 
tinuer ]a tradition, imiter la nature, ça n'est pas 
la copier servilement, c'est l'étudier avec soin. 
Pour cela il faut un grand talent, mais quel est 
l'art qui supporte les médiocrités ? Il faut ap- 
prendre à regarder, à voir, à observer, à com- 
prendre, à comparer, à connaître et à juger. 
Quand on sait tout cela il faut encore apprendre 
à bien sentir et à rendre juste. Voilà le réalisme 
dans sa plus exacte expression, car imiter la 
nature c'est employer les moyens qu'elle em- 
ploie; c'est saisir ses formes et ses couleur»; 
c'est voir ses accords et ses désaccords, ses 
harmonies et ses oppositions. 

Fin juillet. 

297. — La Hongrie. Recueil politique, his^ 
torique et littéraire. — RuedQ la Vict9ir^ 6. — 
Gérant: J. Boldenyi. 

298. — L'aUROBE BB la RfipOBLtQUE. Ca- 
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rard, chez Moncheny, et signé Camille (jaills^rd, 
On y remarque cette phrase à propos de Tassas* 
sinat de M* de Praslin : 

« Le gouvernement en était certain^m«n<i 
complètement innocent , etc. )> 

Nous découvrons à l'iqstant que cette feuille 
doit être du mois d'août, car elle a été déclarée 
au ministère de Tintérieur immédiatement ayant 
la Bouchç d'acier. 

299. — P. Le paysan du D^ifuiffi. Jaumaijt 
politique et littéraire^ parai^smt tou» (e« 4i- 
mar^he9» — Voici ce que nous trouvons dans le 
premier numéro : 

« Réjouissez-vous et bondissez d'une joie 
sauvage, vous dont les prédications incendiaires 
ont soufflé le feu qui a failli envelopper dans se$ 
mille rephs notre grande cité, — Pendapt trois 
mois, vous avez fait incessamment appel ^lux 
passions mauvaises, et provoquant, contre l^ 
partie gaine du peuple, la portion maladive de 
la nation, vous avez suscité les défiances, for 
mente les divisions, excité les haines, ^t fait 
d'un peuple de frères, un peuple d'epnemis, Ré- 
jouissez-vous ; après avoir labouré et fécondé de 
vos tueurs le champ de la révolte^ vqus avez 
vu cette terre maudite produire une hideuse et 
sanglautQ moisson. Réjouissez-vous; au non 
d'uu mieux impossible, vous avez empêché un 
bien facilement réalisable, et produit un mal 
dont, par malheur, d'autres que vous auront à 
souffrir. — Et vous vous êtes impudemment dé- 
clarés républicains et démocrates! vous qui 
n'êtes que des yalets de tous les partis, dQS mal- 
heureux sans principes, sans convictions, san^ 
foi politique! Qu'est pour vous la patrie? Ré- 
pondez : un vain mot, une expression sau^ 
valeur et vide de tout sens, Vous n'êtes pas plug 
patriotes que vous n'ëte3 républicains; you§ 

êtes tous des conspirateurs ^ gages, qui contiT- 
nuez sous la République le métier que vqus 
avez fait sous tous les régimes. Si Dieu, qui pro- 
tège la France, l'eût abandonnée dans les jours 
de lutte terrible qu'elle vient de traverser, s'il 
e^i fait pour un moment tomber le pouvoir entre 
vos mains, oh en serions-nous à cette heure f Et 
vous-^mêmes, que sériez-vous devenus, quand 
vos partisans, gorgés et repus, se fussent» h la 
suite du pillage que vous leur aviez promis, ré- 
veillé? de leur sommeil? Ils auraient alor^ conv* 

pri§ vos Jâçheté§, ropgi de vos tr^hisopg, mî^Ur 

dit votr§ impuissance, et sévèr§ justice eût été 
faite -par eux. l.a société eu (Jébri^ ei^V été 



nard de nulle valeur; in-4'*, imprimé à Vaugi-I vengée.... mais eût-elle pu de longter^p^ se re- 
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construire.... Grâce à Dieu, elle est encore de- 
bout, pleine de vie, de force et d'avenir, et non 
moins résolue à punir ses ennemis endurcis que 
disposée à pardonner à ses fils égarés et repen- 
tants. » 

Ce paysan, comme son aïeul, avait quelque- 
fois de Fesprit, car on lit dans le numéro 5: 

<c La révolution a débuté par un banquet ren- 
versé, elle ne sera finie que lorsqu'on aura re- 
levé la marmite. » 

Gérant : Prosper Poitevin, rue Suger, 9. 

300. — Le journal du diable, paraissant 
deux fois par semaine, — Celui-ci est un assez 
bon diable, modéré et quelquefois spirituel. 
Nous y retrouvons un article qui a déjà paru 
dans V Avant-Garde et que nous avons repro- 
duit. Voici sa profession de foi : 

D Êtes-vous démocrates ou aristocrates? Ex- 
pliquez-vous. Nous sommes démocrates, si Ton 
entend, par ce mot, Tamour de Thumanité, l'in- 
térêt porté aux souffrances et à l'exploitation 
des masses. Nous sommes aristocrates, si l'on 
appelle aristocratie l'amour de la supériorité in- 
tellectuelle, le respect de l'idéal, la vénération 
pour tout ce qui représente la dignité et l'éléva- 
tion de l'homme. Il y a d'ailleurs plusieurs aris- 
tocraties qu'on est bien forcé d'admettre : l'a- 
ristocratie de l'intelligence d'abord, devant la- 
quelle nous sommes tous prêts à nous incliner 
quand elle se relèvera ; l'aristocratie de la beauté, 
devant laquelle tout s'incline, et l'aristocratie de 
la force, qui sera toujours le plus concluant des 
syllogismes. C'est par un peu plus ou un peu 
moins d'intelligence que tous les hommes se res- 
semblent, au pouvoir surtout. Dans une révo- 
lution, ce ne sont pas seulement les hommes, 
ce sont les choses qu'il faut changer. Voulez- 
vous un gouvernement fort et respecté de tous? 
ôtez-lui les moyens de corrompre, de se faire 
des créatures par la distribution des grâces et 
des faveurs!... » 

L'oreille du socialisme perce quelquefois 
légèrement ; exemple : 

a; Où diable ces gens-là ont-ils vu l'égalité? 

f Pour la fraternité, c'est différent, et je me 
fais une véritable fête de donner Taccolade fra- 
ternelle aux citoyens Lamartine, Ledru-RoUin, 
Marrast et consorts. Seulement, je leur dirai : 
Frères, vous habitez de somptueux hôtels, des 
r^alais dorés, et vos frères perchent dans de sales 
taudis! Frères vous avez de beaux habits et de 
celles écharpes à graines d'épinards, et vos frè- 
res ont de malheureuses souquenilles puant la 



misère et trouées comme de la dentelle ! Vous 
avez de beaux carrosses, frères, et vos frères 
n'ont pas de souliers ! Frères, vous ripaillez du 
matin au soir, et vos frères se couchent à jeun, 
sans savoir s'ils dîneront le lendemain! Vous 
palpez chaque jour environ 100 francs pour vos 
appointements, chers frères, c'est de quoi nour- 
rir environ cent de vos frères qui crèvent de 
faim et me tirent par la queue à me démem- 
brer. 

a Par les cornes de Satan mon maître, vous 
avez là, messeigneurs, une singulière manière 
d'entendre la fraternité ! Vous aimez la Répu- 
bhque, mes très-chers frères, et vous la rendez, 
par votre incapacité, impuissante et ridicule ! 
Vous aimez la RépubUque, et vous la livrez en 
pâture aux dynastiques ! Allons donc, monar- 
ques, vous voulez rire ! Aussi ce peuple est bête. 
Il n'avait donc pas assez d'un roi pour le gruger, 
puisqu'il en a fait la monnaie ! Cinq pour un ! 
c'est cinq fois trop... Seulement, on changera 
plus souvent, ce sera toujours autant de gagné. 

« Palsembleu ! ces drôles sont amusants ! 

« Et le diable, faisant tournoyer son binocle 
dans ses doigts crochus, partit d'un éclat de rire 
qui ne s'arrêtera que dimanche prochain. » 

301. — Le diable rose. — Au diable tous 
ces diables ! Mais avant de chasser celui-ci, de- 
mandons lui donc : 

« D. Qu'est-ce que la RépubUque? 

« R, La République !... c'est jusqu'à présent la 
substitution de l'incapacité orgueilleuse à la va- 
nité incapable; c'est le remplacement de ceux 
qui avaient rempU leurs poches aux dépens du 
trésor public par des gens dont les poches sont 
vides et qui tiennent à les rempUr de la même 
manière. 

«D. Est-ce tout? 

<!( jR. Non. Sôus un autre point de vue, la Ré- 
publique est une fille que la France a enfantée 
avant terme ; voilà pourquoi la santé de cette 
pauvre enfant est chancelante. 

« D. Elle ne vivra donc pas ? 

a jR. Eh ! eh ! c'est selon. Il faudra d'abord 
changer sa nourrice, dont le lait lui convient si 
peu, que bientôt il lui sera mortel ; puis, si elle 
peut se fortifier et arriver à l'âge de dentition, 
oh ! alors, ce sera de bon augure. 

a D. Ainsi, pour que sa santé soit assurée.... 

« R, Il faut qu'elle puisse montrer les dents, d 

Rédacteur en chef: E, LabédoUière ; gérant : 
Fellens, rue Coquillière, 22. 

502. — L'assocution nationale, journal 



mensuel des améliorations immédiates. Rédac- 
teur-gérant : D. Bessède, rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, 42. — Cette feuille est un programme 
obscur et mal fait de l'association du capital, du 
travail et du talent. Voici quelques couplets 
d'une chanson assez significative d'un démo- 
crate pacifique : 

Allons, faut-il que la misère 
Force la porte des châteaux? 
O France ! n'es-tu pJus la mère 
Des enfants dont tu vois les maux ? 
Attendras-tu que la souffrance î 
De l'honneur étoaffant la voix, 
Fasse taire la conscience : 
La faim chasse le loup du bois. 

Exploiteur de l'espèce humaine, 

Toi, pour qui sont tous les plaisirs; 

A moi le travail et la peine, 

A toi les somptueux loisirs. 

Ob ! tu dois comprendre, mon maître, 

Que je ronge mes fers parfois. 

Et Je les briserai peut-être : 

La faim chasse le loup du bois. 

Pauvres parias politiques, 
On nous tient toujours à l'écart. 
Et jamais des faveurs publiques 
Nous n'obtenons la moindre part ; 
Mais que le désespoir nous force 
A réclamer enfin nos droits, 
Nous les arracherons de force : 
La faim chasse le loup du bois. 

303. — Lb pilier des tribunaux, compte^ 
rendu des cours d'assises, police correctionnelle, 
justice de paix, conseils de discipline, etc., 
paraissant à époques indéterminées. —Gérant : 
Rozet, rue de la Harpe, 45. 

304. — Le perdu chêne de la révolution. 
— Sous ce titre ridicule, nous avons une feuille 
honnête et modérée qui donne d'excellents con- 
seils aux ouvriers. En voici un extrait : 

« Tandis que les passions hurlaient dans la 
rue, que la révolte agitait son rouge étendard et 
tachait de sang le pavé de notre malheureuse 
cité ; tandis que l'épouvante et la terreur ré- 
gnaient en bas, tout était calme en haut. Vit-on 
jamais ciel plus pur, plus transparent? Jamais 
nuits plus étoilées éclairèrent-elles de plus ter- 
ribles luttes, de plus affreux déchirements? 

« Nous venons de parcourir les campagnes 
voisines de Paris ; les moissons dorées onduleut 
au loin dans les plaines et promettent au travail- 
leur le pain à bon marché, cette grande ques- 
tion qu'il ne dépend que de la nature de résou- 
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dre. Les vignes s'annoncénT §orik )e >lu6 bel W^ i 
pect. La Champagne/ là BouFgogne^*|j»,,Roi:dtt7 ' 
lais voient se dérou1ep«uf 4&icraOûièa\uc»'b^'iî-^: 
ches espérances de la récolte. Partout l'abon- 
dance des biens de la terre ; partout la main de 
la divine Providence s'étend sur ce sol de la 
France qu'elle aime, et auquel elle a départi 
cette année des richesses inaccoutumées. 

a Français, rendons hommage au divin Créa- 
teur de toutes choses ; remercions-le de tant de 
bienfaits, et surtout de cette protection invisible 
qu'il déploie sur nous. Ne jetons plus un défi 
insensé à la Divinité par nos passions coupables, 
par nos haines vivaces, par nos ambitions impla- 
cables, dont le tableau se déroule depuis quatre 
mois sous les yeux du monde épouvanté. Li- 
vrons enfin nos cœurs à l'espérance ; il semble 
déjà qu'un meilleur avenir vient éclairer notre 
bien-aimée patrie. Cruellement ébranlée par 
tant de secousses, la confiance renaît de toutes 
parts. 

« La dispersion des ateliers nationaux, cette 
mesure vigoureuse et sage du pouvoir exécutif, 
cette mesure qui a dit à la révolte : « tu n'iras 
pas plus loin, » a déjà fait refluer les travailleurs 
vers les ateliers de l'industrie privée. Les ma- 
nufacturiers reçoivent d'importantes commandes 
qui vont ranimer nos relations commerciales 
avec les pays étrangers, un moment interrom- 
pues par la cessation des travaux et la pertur- 
bation jetée au sein des classes ouvrières par 
d'imprudentes utopies. 

« Paris, il y a dix ou quinze jours, ressem- 
blait à une de ces villes de l'Asie Mineure, où la 
peste, pareille à l'ange de la mort, décima les 
populations. Comme là, à peine quelques rares 
passants circulaient au milieu des rues assom- 
bries par une morne tristesse; comme là, les 
voitures qui sillonnent toujours le pavé avaient 
cessé de rouler. Chacun se regardait avec in- 
quiétude, défiance et effroi. D'indicibles mur- 
mures frémissaient autour de nous. Le deuil 
était dans tous les cœurs, car nous nous occu- 
pions d'enterrer les morts de la guerre civile. 
Cette grande ville, si riante, si peuplée, parais- 
sait un tombeau. Ses habitants formaient un 
camp armé livré à l'agitation fiévreuse des com 
bats. Aujourd'hui, tout renaît, la circulation 
a repris son activité, et grâce au générai Cavai- 
gnac et au conseil énergique qui l'a secondé, 
Paris est redevenu Paris. » 

Rédacteur-gérant : A.-F. Lacroix, rue Cous- 
tantine, 18* 
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': * 5bb. Ls'llaîâiVfeifl'»'^ PARIS, place des Vie- 
. 'tQÏTQ»,- 4^.HédacteUF; A.\ Devillers. — On y 
►\* i<'qu,VtîûiKaHi€le.$iéB^€L*V. (sans donte Casi- 
mir Vermasse, dit Mitraille] ; un autre, signé 
p. V. (peut-être Paul Véry). 

Voici l'article signé C. V., littérature, genre 
biblique, poitrinaire ou Lamennais : 

« Le vent siffle, le tonnerre gronde, la grêle 
tombe à flots ; un voyageur, couvert de haillons, 
frappe à la porte d'une chaumière; on ouvre 
avec précaution. 
a — Qui es-tu? 
a — Voyageur. 

a — Arrière! bohémien, zingari, gitanos, 
égyptien, maudit! Le toit hospitalier d'un hon- 
nête homme ne peut abriter Tennemi du genre 
humain. 

a — Frère ! le temps est mauvais, les hom- 
mes d'armes me poursuivent. Au nom de Dieu 
(]ue vous aimez, accordez-moi Thospitalilé ; je 
suis comme vous un enfant de Dieu, et je vous 
aime comme moi-même. 

tt — Va donc, que l'arc-en-K^iel te serve de 
cravate ! plutôt que de voir un chien, un vo- 
leur, un incendiaire, un pillard assis à mon 
foyer... 

. Seigneur ! Seigneur ! pendant que l'orage 
gronde, une voix de la terre me crie ; ven- 
geance ! mais ta voix divine, dominant le bruit 
de la tempête, me crie : espère ! A moi appar- 
tient la sainte justice; aimez-vous les uns les 
autres. 

. a Seigneur! je suis le pçuple insoumis à l'ar- 
bitraire, le peuple qui cherche la voix du juste 
et qui tend h réaUser ce grand symbole : liberté^ 
égalité, fraternité. » 

Quant à M. Paul Véry, l'ami de M. Mitraille 
(dit Vermasse), voici ce qu'il pense : 

tt i'* Attribuer à M. Proudhon la pensée de 
ruiner clandestinement la propriété, c'est mé- 
connaître ses doctrines et son caractère. 

2° Si le drotl au travail, ce droit sacré, im- 
prescriptible, est le coamuNiSMB, ou, ce qui re- 
vient au même, si le communisme n'est que le 
droit au Iravail, c'est assurément rendre à l'é- 
cole communiste le plus beau de tous les hom- 
mages, etc. » 

Pourquoi les auteurs de toutes ces sottises n'o- 
sent-ils pas se montrer, se nommer en toutes 
lettres? Qu'ont-ils à craindre des modérés? Ah ! 
si je n'avais d'autres ennemis à redouter que 
ceux que l'on nomme maintenant réactionnaires, 
comme' je signerais des deux mains : Wallon. 



A quoi bon les révolutions, si ce n'est pour don-^ 
ner du courage à tous les peureux de la veille 
et du lendemain. 

306. — Lb pèrk m PEUPLE. — Journal heb- 
domadaire de Màcon, dit la Physionomie de la 
Presse, qui est venu se réfugier à Paris, rue 
Croix-des-Petits-Champs , 27. Démocrate mo- 
déré, légèrement socialiste. C'est bien du même 
crû que le Bien public^ son frère. Gérant : Jac- 
quet. 

307. — L'unité nationale, courrier de la 
chambre. — Cette feuille est du 28 juillet ; elle 
donne deux éditions par jour également insigni- 
fiantes et réactionnaires. Rue de Chartres, 12. 
Gérant : Domercq. 

308. — Le nouvelliste , journal de Paris. 
14« année. Rue Grange-Batehère, 2^2. Gérant : 
Deslon{];champs. René en juillet, et remorl de- 
puis. — Nul. 

309. — L'amer buchêne, ou avenir de l'Eu- 
rope d'après le passé et le présent. — Grossière 
spéculation qui contient la prophétie dite d'Or- 
val. 

310. — La minerve de 1848. Journal des 
droits et des devoirs du citoyen d'après les 
constitutions républicaines. — Hebdomadaire, 
format du Siècle plié en quatre. Prospeclu» im- 
primé chez Marc-Aurel ( cette Minerve ne doit 
pas être la même que celle déjà signalée par 
nous au l*'^ avril, car il y a deux déclarations 
différentes au ministère de l'intérieur ). 

311. —Revue rSpublicaine , par le citoyen 
S. Charlant, de Toulon. — Une livraison de 
32 pages in-8** par mois. A Paris et à Toulon. 

312. — Bulletin officiel de l'Assemblée 
nationale. ■— Spécimen d'une feuille, qui devait 
être le journal officiel de la République. Im- 
primé par Henry, imprimeur de la chambre. Du 
13 juin. 

313. — Le bon dieu. — Pamphlet complète- 
ment nul, de M. Henry de Kock. Un numéro 
en mai. Chez Baudry, rue Coquillière. Le même 
annonçait pour le 25 juin : 

314. — Le blagueur, journal de T époque, 
paraissant le dimanche. Rédacteur en chef : Bla- 
gumzki ( nous citons ce mot pour montrer toute 
l'ineptie de ce journal ). Le Blagueur ayant été 
composé pendant les journées de juin, n'a point 
paru. Rue Neuve-Trévise , 5. Gérant : Pierre 
Bénard. 

!«' Août. 

315. — L'avenir de la frange. Canard 
sans valeur édité dans l'ollicine de publicité , 
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place des Victoires, 4, digne succursale d'A- 
lexandre Pierre, rue des Noyers, 27. — Celte 
feuille contient des passages textuellement em- 
pruntés au Perdu Chêne, la prophétie Olivarius 
et un article en faveur du libre échange. Gé- 
rant : J.-M.-D. Mingillon. 

516. — Bulletin des halles et courrier 
DES MARCHÉS. — Doux petits joumaux qui se 
sont fondus en un seul, dit la Physionomie de 
la Presse; elle ajoute : point de politique; je 
crois qu'elle se trompe; il y en a un peu , mais 
si peu que point. Rue Sartine , 1 . Gérant : H. 
Angu. 

317 — P. L'ÉVÉNEMENT, ayant pour épigra- 
phe : Haine vigoureuse de l'anarchie , tendre 
et profond amour du peuple. Victor Hugo. — 
Journal modéré, réactionnaire même et assez 
bien fait, malgré l'excentricité de la politique 
romantique et amusante des citoyens Vaquerie, 
Paul Meurice et Charles Hugo. On y trouve sou- 
vent des idées, mais elles sont si étrangement 
habillées en passant par la filière des interprè- 
tes, qu'elles paraissent ridicules ou insignifian- 
tes. Il semblerait que les rédacteurs de ce jour- 
nal ne fassent qu'écouter aux portes de M. Victor 
Hugo, le regarder penser, et qu'ils ne pensent 
pas eux-mêmes. Cet Evénement devrait s'ap- 
peler l'Echo. Quoique d'une manière vague 
et incertaine, il répercute par fois des opinions 
remarquables, des appréciations très-judicieuses 
sur les hommes et sur les faits. Comme il n'a 
point cessé de paraître depuis le 1^' août, nous 
laissons à nos lecteurs le plaisir de le juger et de 
le lire. 

6 Août. 
318. — Le paratonnerre, journal des inté- 
rêts de la République. — Cette feuille déclare 
que son but n'est pas d'attirer la foudre pour 
pactiser avec elle, mais bien de l'entraîner dans 
un abîme sans fond et sans issue. 
En voici un extrait : 

LA QUEUE DE ROBESPIERRE. 

a Plusieurs anecdotiers ont écrit qu'au mo- 
ment où on le traînait au supplice, la mâchoire 
fracassée et le corps déchiqueté par le canif d'un 
des infâmes sicaires de la guillotine , le chef du 
comité de salut public a prononcé ces prophéti- 
ques paroles : 

« Vous coupez ma tête, mais je vous laisse 
ma queue. » 

« Les hommes honnêtes doivent redoubler 
d'efforts pour annihiler les dernières ondulations 
de cette queue fatale, aux venimeux anneaux de 



laquelle nous allons essayer de coudre une éti- 
quette. 

« Les ignorants, les paresseux, les incapables 
qui comptent sur les troubles et les proscrip- 
tions de la guerre civile paur s'emparer des hon- 
neurs, des lucratives récompenses réservées au 

mérite, au travail et à l'intelligence Queue 

de Robespierre. 

« Les anarchistes qui, pareils à des chacals , 
restent lâchement tapis dans leur antre, quand 
les masses qu'ils ont égarées s'égorgent dans la 
rue Queue de Robespierre 

<c Les réacteurs, les partisans du privilège, de 
l'absolutisme et de la tyrannie, qui cachent sous 
un bonnet rouge leurs ailes de pigeon... Queue 
de Robespierre. 

« Les utopistes qui proclament la destruction 
de la propriété et de la famille, parce qu'ils se 
sentent incapables de payer leur dette à la pa- 
trie, et qu'ils n'ont dans le cœur aucun senti- 
ment pur, honnête et religieux Queue de 

Robespierre. 

« Les enragés monomanes, dont la conspira- 
tion est l'état normal, qui, hostiles à tous les ré- 
gimes, n'ayant d'autre bannière que le drapeau 
noir, se serrent comme des blaireaux, pour ron- 
ger, pour miner sous tous les régimes les bases 
de l'édifice social Queue de Robespierre. 

<c Cette tourbe de bandits enfin, lèpre de tous 
les peuples, écume de tous les âges, que Cor- 
neille a si énergiquement flétris dans ces quatre 
vers: 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes 
. Que pressent du sénat les ordres légitimes 
Et qui désespérant de les plus éviter. 
Si tout n*est renversé, ne peuvent subsister. 

Queue de Robespierre ! Queue de Robespierre. » 
Le Paratonnerre avait pour gérant : A. Des- 
Champs, rue Croix-des-Petits-Ghamps, 33. 

319. — Le garde mobile, journal illustré. 
— Où est donc l'enthousiasme des premiers 
jours? Qu'est devenu cet engouement, cette fu- 
reur d'admiration pour la garde mobile? Vanité 
des vanités; rien ne reste, et peut-être aujour- 
d'hui serons-nous obhgés de défendre cette ar- 
mée d'enfants, ces soldats de quinze ans, contre 
la réaction dont ils sont l'objet. Oui, ils se sont 
bien conduits, mais c'est parce qu'ils avaient été 
attaqués; ils ont vaillamment combattu pour 
l'ordre, parce qu'ils ne savaient pas pourquoi 
ils se battaient, et qu'ils ne pouvaient pas ne pas 
se battre. Quiconque a vu nos soldats pendant 
les sanglantes journées de jum, quicon'lpie a vu 

8 
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Tarmée, nôtre brave troupe de ligne, s'avancer 
froidement, silencieusement, avec le plus grand 
oi'dre et le plus grand courage, au devant des 
barricades, doit comprendre tout ce qu'il y avait 
de ridicule dans Tadmiration exagérée des pre- 
miers jours pour la garde mobile, et tout ce qu'il 
y aurait d'injuste aujourd'hui à nier son cou- 
rage. 

Le Garde mobile , on le prévoit assez, était 
un journal insignifiant, ne représentant rien, ne 
disant rien. Ceux qui désirent des renseigne- 
ments sur ce corps, doivent lire YHUloire de 
la Garde mobile^ par M. Alphonse Balleydier. 

320 — P. La voix du pkdplis, jotinia^ po- 
lUique, Gérant : Démona. Rue Croix des Petits- 
Champs, 53. — Feuille modérée, mais nulle, 
sortie de l'imprimerie de J. Frey, qui en a pu- 
blié beaucoup de semblables. Nous y trouvons 
cette phrase : 

« Si le peuple, ce peuple qui ne demande 
qu'au travail le pain de chaque jour, avait été 
moins souvent trompé par des promesses impos- 
sibles à réaliser ; si, pour augmenter ses décep- 
tions et le faire tomber dans le désespoir, on ne 
lui avait pas menti sous toutes les formes et 
dans toutes les langues, le sang n'aurait pas 
coulé dans les rues de la ville» qui la première 
avait écrit sur sa bannière ce mot de Frôler- 
nité dont la plus petite application serait la plus 
gldrieuse conquête de notre République, au 
profit de l'humanité tout entière. » 

321. — La vraie raie publique. Slupide 
et insignifiant ; canard que nous citons pour ne 
rien omettre. 

13 Aoûl. 

522 — P. Chronique parisienne et dé- 
partementale. — Ce journal avoue qu'il n'est 
* ni le soutien d'un drapeau ni le représentant 
d'un principe ; son but est de faire un mémo- 
rial qui embrasse toutes les nouvelles de Paris 
et de la France. C'est pour cela sans doute qu'il 
devait paraître deux fois par semaine en une 
feuille petit in-4<». Gérant : Richard. Collabo- 
rateur : Adolphe Guy. 

21 Août. 

323. — S. L'opiNKHt DES FUiMBS, par 
M"«« Désiré Gay et Jeanne Déroin. — Ce 
journal devait paraître quatre fois par mois sous 
différents titres. Nous avons déjà parlé de cette 
publication mensuelle de la Société d'éducation 
mutuelle des femmes. 



2é AaûL 

524 — p. Là boucBe de m, pamgMei 
politique et quotidien. Rédacteur en chef : Al- 
phonse de Caîonne. Administrateur : M. Magne. 
Rue de la Chaussée-d'Antin, 24* — Cette feuille 
est une protestation des rédacteurs du Lampion 
contre le décret qui frappe leur journal d'*in- 
terdit. 

325 — S. La bouche d'acibr , pamphlet 
démocratique. Rédacteur en chef: Alfred de 
Bassignac. Rue Vi vienne, 2 bis. -^ La Bouche 
de fer ayant été étouffée six heures après son 
apparition, la Bouche d'acier vint prendre sa 
place. Collaborateurs : Alfred Monbrial, Armand 
Cornet, Claude Genoux. Voici un extrait de la 
Bouche d'acier : 

« Paris n'est plus inondé de cette clarté mo- 
narchique qui sortait chaque soir de la me Fa- 
vart.... Le Lampiony après une courte résur- 
rection, vient encore de s'éteindre. La Bouche 
de fer lui succède ; hélas ! c'est encore pour 

mourir ! Ce n'est pas avoir vécu que mourir 

après six heures d'existence Toutes les opi- 
nions se trouvent également frappées par le 
pouvoir émané de l'état de siège. 

<r La Bouche d'acier^ tel est le titre de notre 
journal , éprouvera-t-^lle le même sort que sa 
sœur sûnée, la Bomhe de fer? Nous ne sau- 
rions le dire. Nous nous proposons néanmoins 
de vivre, car nous avons en nous les éléments 
d'une longue existence 

« Que voulons-nous donc? 

« Nous voulons ce que le prolétaire réclame 
depuis si longtemps ; le programme des travail- 
leurs est connu , février Ta mis au grand jour ; 
Ce programme est le ntoe, et nood le défen- 
drons avec toute l'énergie, avec tout le courage 
dont la nature nous a doués. 

« L'heure des améliorations sociales a sonné; 
on a beau s'abuser, s'aveugler, rien de pourra 
s'opposer à l'humanité qui marche, au progrès 
qui s'avance.... Depuis la révolution de février, 
les masses sont plus éclairées sur leurs besoins, 
sur leurs intérêts. Le socialisme est leur point 
de mire; elles le considèrent comme leur 
salut.... 

« La Bouche d'Acier^ loin de continuer la 
politique des rédacteurs de 1% Bouche de Fer^ 
la combattra» au contraire ; l'une a les yeux dans 
l'avenir.... l'autre regarde un passé qui n'est 
plus et qui ne peut plus être. 

«Xa Bouche de Fer était l'organe d'une 
illusion morte... ; les transfuges dt Coblentz, les 
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courtisans de Goritz perdent leur temps à des 
aspirations généreuses pour leur cher Henri- 
Dieudonné» etc. 9 

Fin août. 

326. — Lb peuplb constituant, la répu- 
blique du bon $€n$. Grossière et insignifiante 
spéculation du sieur Alexandre Pierre, rue des 
Noyers, 27. Le Peuple Constiiuant de M. de 
Lamennais avait cessé de paraître ; on crut, en 
prenant son titre, obtenir quelque succès. Cc^ 
nard modéré, mais nul. Un numéro. 

527. — La mèrb mcnthy gazelle des vieilles 
porlières, rue Croix-des-Petits- Champs, 33. 
Directeur : Frédéric Démouret. Feuille stupide. 

Nous en dirons autant de son mari, 

328, — M. Pipelet, place des Victoires, 4. 
Rédacteur : G. Veimasse. — Celui-ci ne se con- 
tente pas d'être absurde, il veut encore se mon- 
trer socialiste, révolutionnaire, républicain 
rouge et terroriste. Il recommande beaucoup 
son ami P. Véry, qui, à vingt-deux ans, pu- 
bliait un volume intitulé : Philosophie de la re- 
ligion. Nous avons ce livre et nous le lirons 
quelque jour, quand nous aurons le temps; 
nous dirons à M. Véry ce que nous en pensons. 
Nous avions la bonhomie de nous intéresser à 
lui, parce que nous le savions pauvre, frêle et 
sans encouragements ; mais, depuis la révolu- 
tion de février, nous l'avons .vu travailler à tant 
d'ignobles feuilles révolutionnaires, qu'il ne nous 
inspire plus aucune sympathie. 

329. — La colère et le désespoir d'un 
VIEUX RÉPUBLICAIN. Gérant : Maziellié, rue de 
Sorbonne. — Feuille mal faite, mais modérée, 
qui s'élève énergiquement contre tous les so- 
cialistes et les révolutionnaires de ruisseaux. 

350. — Le kabbalistb, jotirnal des sciences 
occultes et divinatoires, rue de la Harpe, 19. 
Gérant : François. — Sous la monarchie, lors- 
que nous pouvions nous livrer sans crainte aux 
recherches curieuses ou scientifiques, nous nous 
étions mis à la piste des alchimistes modernes ; 
nous savions qu'il en existait encore ayant leurs 
cercles, leurs livres, leurs journaux. Le Kab- 
baliste^ que la révolution nous a fait découvrir, 
est-il l'écho d'une secte quelconque de nécro- 
manciens? Il a des tendances vers le socialisme 
et une grande foi dans les sciences occultes ; il 
se propose de traiter des phénomènes du ma*- 
gnétisme, du somnambulisme^ du mysticisme, 
de Villuminisme ; de révéler la théorie des faits 
de tatt kabbaHstico-magique^ de la médecine 



universelle^ de la pierre philosophale et de l'art 
magique^ proprement dit, 

331. '— La FRATERNITÉ, journol mensuel, — 
Cri de guerre du citoyen Charles Marchai. Igno- 
ble pamphlet de sociahsme et de démagogie. 

332. — Rbvub PROVINCIALE, ruo du Hel- 
der, 5, paraissant le 15 de chaque mois. Rédac- 
tein's ; Louis de Kergorlay et Arthur de Gobi- 
neau. 

355. — Revue des arts et de la littéra- 
ture, depuis 1791 jusqu'en 1848, par M"* 
Louise Fusil, in-8° d'une feuille ; continuation 
du journal Proserpine à Paris et de la Revue 
des Dames, Publication interrompue depuis 
dix-huit mois, dit naïvement l'auteur à ses 
abonnés. 

554. — Revue dbs murailles, musée co- 
mique; journal des grandes et petites affiches 
pour rire. Rédacteur-gérant : E. Lyon. 

555. — La presse prophétique. — Tout le 
monde connaît M. Madrolle; nous n'avons rien 
à dire de cette publication. 

556 — P. La HONGRIE EN 1848, recueil poli- 
tique, historique et littéraire, rue de la Vic- 
toire, 6. Rédacteur : J. Boldenyi. — Nous si- 
gnalons cette publication comme indice de la 
propagande et du concours que les Hongrois 
voudraient trouver en France. 

557. — Le guidb du commerce, indiquant 
chaque jour le nom et l'adresse des acheteurs 
français et étrangers. 

558 --- P. Journal des villes et des cam- 
pagnes, devenu quotidien depuis le l'*" avril. — 
Nous ne ferons pas l'éloge d'un journal qui 
existe depuis trente-trois ans, c'est-^-dire de- 
puis 1815; mais nous engagerons vivement nos 
lecteurs qui aiment l'indépendance et l'impar- 
tialité à le lire et à s'y abonner. 

559 — > P. Le canon d'alarme, rue de 
Seine, 6. Gérant ; Allain, avocat. Un premier 
numéro spécimen in-16 en août. Il n'a paru 
sous forme de journal qu'en septembre. On y 
trouve : La Voix de VExil, par Henri- 
Léon B....; Hodié^ quarante-huit strophes, par 
Raymond Brucker. On peut encore citer k 
quatrain : 

Comment flxerait-on le prix 
Qu'entre eux ont les nouveaux ap6tret, 
Quand rien n'est égal au mépris 
Qu'il* ont tout les uns pour les autres t 

Cette publication, tout-à-fait réactionnaire 
et franchement légitimiste, n'a pas vécu. 
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540 — P. Lb peuple fiançais, journal de 
rappel à la nation, du 30 août, rue de Char- 
tres, 12, imprimf^ chez Schneider, transforma- 
tiou de la Gazelle de France, | 

341. — Le COUSIN de microhégas. — C'est 
la reproduction textuelle du Micromêgas^ aug- 
mentée d'une dizaine de vers et signée Reynaud, i 
auteur du Manuel du $lyle. Nous avons lu ce 
canard et nous en avons extrait les passages 
suivants ; (c'est toujours Micromégas braquant sa 
lorgnette sur Paris : 

Il voit dans son brillant atour, 
Zulma, jolie et sémillante ; 
On lui donne vingt ans le Jour, 
Mais la nuit elle en a cinquante. 

Il voit les finances à sec. 
Et c'est pourquoi le monde crie : 
Le secret de monsieur Duclerc 
Est un secret de comédie. 
Il voit gâteau de février 
Dévoré par les seuls adeptes ; 
On acquitte d'abord ses dettes 
Et puis l'on pense à l'ouvrier. 

Il vit certain paratonnerre 
Attirer le fléau des cieux, 
Et venir susciter la guerre 
Entre les démons et les dieux. 

Malgré le succès qu'a obtenu cette publica- 
tion, nous n'en persistons pas moins à trouver 
ces vers fort mauvais; quand on fait des qua- 
trains, il faudrait les faire dans le genre de ce- 
lui-ci, que nous empruntons à un petit journal : 

A M. DE YAULABELLE. 

Un ministre des plus galants 
Prend chaque soir fenune nouvelle; 

A chacune, il donne 

Tant vaut l'homme, tant vaut la belle. 

342. — Le coup de sabre, petit pamphlet 
qui n'a eu qu'un numéro. Il contient l'apolo- 
gie de M. de Lamennais, sous forme de com- 
mentaire au projet de constitution, par le ci- 
toyen Aug. Barbet, rédacteur du Peuple cons- 
tituanl^ rue Montmartre, 154. 

343. — La VOIX de l'église. — Nous men- 
tionnons cette revue parce qu'elle est devenue 
politique depuis février. Directeurs : les abbés 
Couchoud, Mathieu, André; grande chaussée 
d'Orléans, 75 ; 5* année. 

344. — L'émancipation de renseignement 
primaire, du 6 mai. Rédacteur-gérant : Ch. 
Martin ; secrétaire du comité de rédaction : A. 
Duval, rue Neuve-Saint-Marc, 11 ; jounial spé- 
cial des instituteurs, anciens rédacteurs de 



CEcho dei EcoUi, Nous n'avons rien à en 
dire. 

345 — P. L'union démocratique. — En- 
core un oubli, encore une découverte. Cet in- 
connu est du 21 mars ; il est autographié, sans 
nom d'imprimeur ni adresse. Il a trois pages 
in-4<', contenant un article politique signé H..., 
une profession de foi littéraire signée E. G. D. ; 

enGn, un feuilleton de M. Jules d'O Cette 

feuille, rédigée par des jeunes gens, pour des 
jeunes gens, paraissait devoir être religieuse et 
modérée. Nous la signalons aux collectionneurs; 
elle est peu^-être «ussi rare que le Salul public 
de Champdeury, c'est-à-dire introuvable. 

346 — P. La correspondance de paris. — 
Nous avons sous ce titre une feuille du 17 mai, 
imprimée sur papier de soie, et destinée évidem- 
ment aux journaux des départements. Grérant : 
Emile Pauchet, rue Saint-Anne, 63 ; autre gé- 
rant : E. Rascol. 

347. — La famille, moniteur de$ assuran^ 
ces et des intérêts sociaux. Rédacteur-gérant : 
Honoré Arnoul ; collaborateurs : Charles Girre- 
benk, L. Belmontel, Langlois; bureaux, rue 
Taitbout, 38. — Ce journal est de la fin d'août 
ou du 2 septembre. Il paraissait tous les sa- 
medis. 

348. — La sirtlle, brochure en vers qui 
devait paraître périodiquement ; elle porte en 
tète ces mots : Ce que Ponne voudrait que l'on 
sache. Signée Bony. Chez Mazarguille, rue du 
Four-Saint-Honoré, 12. — Je parcours en vain 
les deux pièces de vers qui composent ce re- 
cueil, et je n'y trouve pas même une bêtise amu- 
sante. 

Septembre, 

349. — L'impitoyable , journal de tous les 
abus publics. Rédacteur en chef et seul rédac- 
teur : Victor Letellier, fondateur de l'ex-journal 
r^WMafi.En2<ïollabora1ion: tout le pays. Rue du 
Petit-Carreau, 32. —Devait paraître le dimanche 
et le jeudi. Le premier numéro du 3 septembre 
contient un long programme tout-^-fait insigni- 
fiant. M. Letellier avoue qu'avant le 21 février 
il ne croyait pas la république possible en France. 
Et maintenant ? 

350 — P. L'ordre, revue universelle et quo^ 
tidienne, du 1*' septembre, je crois. — Tenta- 
tive monarchique qui n'a pas eu de suite. Chez 
Lange Lévy. 

351 — S. Le socialisme dévoilé , par Gus- 
tave Biard. — Dialogue entre un socialiste et un 
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bourgeois. Gomme bien vous pensez, le bour- 
geois est un égoïste corrompu qui se convertit 
peu à peu, et devient socialiste sans le savoir. 
M. Biard définit le socialisme en disant que c'est 
Vinduslrie humaine en recherche d'une ligie- 
kUian. Il conseille au bourgeois de se faire l'i- 
mitateur du peuple plutôt que son bourreau. 
Vraiment ces socialistes sont incorrigibles ; ils 
prétendent savoir mieux que nous ce qu'il nous 
faut , et cependant ils sont tous de la plus com- 
plète ignorance, de la plus flagrante mauvaise 
foi. Leur grand cbeval de bataille est celui--ci : 
Le peuple, c'est nous; or, nous voulons; donc 
le peuple veut. Vous, le peuple; messieurs les 
socialistes ; allons donc !... 

352. — Là voix de la république , némésis 
de i848, par Y. de Feréal. — Satire hebdoma- 
daire faisant l'apologie des insurgés de Saint- 
Méry. Rue Michel- le-Comte, 15. Sans date. 

355. — Le grain de sable , revue microê- 
copique et populaire. Rue du Dragon, 12. — 
Deux pièces de vers, par Bathilde Bouniol. ^ , 
Honnêtes, modérées et mal faites. 

554. — Le patriote français, journal heb- 
domadaire. — Prospectus in-4'* d'un journal 
qui devait paraître le 1*^ octobre. — Gérant ; 
Louis Derouet. 

355. — Journal des postes. — Du 1*' sep- 
tembre. — Chez Pillet, fils aîné. Rue des Grauds- 
Augustins, u® 7. 

556.— Le guide dis électeurs, journal po- 
litique , mensuel. — Donnant les professions de 
foi des candidats à la représentation nationale. — 
Canard insignifiant. 

557. -—Journal des pauvres. — Rédacteur- 
gérant-fondateur : Louis Deplanque. — Fonda- 
teurs-adjoints : d'Alton-Shée, de Boissy. — Jour- 
nal mensuel. Rue de Sèvres, 111. — Ayant pour 
devise : Liberté, travail ^ propriété , associa- 
lion, — Organe du /i6^a/tfine républicain, sans 
mélange de socialisme. — C'est la ligne que 
suit le National, 

358.— L'écho national, feuille mensuelle 
(du là au 15 septembre) ; gérant : Baranlon. ^ 
Bue Bergère, ^.—Prospectus d'un journal con- 
ciliateur et modéré. — Politique vague et inco- 
lore. — Cette ieuille a tout l'air d'une spéculation 
en faveur de la candidature de M. Benjamin De- 
lessert fils. 

359. — Le peuple représentant, journal 
mensuel, - Encore un canard de cet Alexandre 
Pierre.— Socialisme modéré par peur, ignorance 
et spéculation. 



560. -^ La misère vaiticue par Camvre de 
M, Roux, vicaire des Quinze- Vingts, — Sur . 
le verso de cette feuille on Ut : 

361. — Le rapport, par M, Roux, sur le 
faubourg Saint-Antoine; c'est, comme on le 
voit, un double canard de ce môme : Alexandre 
Pierre. 

562 — P. L'étoile de France , revue mej/jL- 
sueUe, — In-r de 2 feuilles.— Du 14 septembre, 
signée : Escandre. — Manifeste-programme qui- 
a paru à la suspension de la Gazette de France, 
Rue du Doyenné, 12. 

563— P. L'étoie de la France.— Du 17sep- 
tembre. — Coi^tinuation de la Gazelle de France, 

364 ~ S. Le peuple. — Rédacteur en chef: 
P. J. Proudhoij. Administrateur : Ch. Fauvety. 
— Gérant : G. Duchêne. — l'"^ spécimen, en sep- 
tembre, un autre et le 1*' numéro eu octobre , 
numéros 4 et 5 en novembre. — A partir du 
23 novembre, d'hebdomadaire qu'il était, ce 
journal devient quotidien. — C'est toujours le 
Représentant dupeuple; mêmes hommes, mêmes 
rédacteurs, mêmes doctrines : la propriété c'est 
le vol ; Dieu c'est le mal ! 

Cette feuille a pour épigraphe : plus d'im- 
pôts ; plus d'usure ; plus de misère ; le travail 
pour tous; la famille pour tous; la propriété 
pour tous ; qu'est-ce que le producteur? -^ Rien t 
que doit-il être? — Tout, Qu'est-ce que le ca- 
pitaliste?— - Tout y que doit-il être ? — Rien, 
—Collaborateurs: J. AmédéeLanglois; Phihppe 
Faure; Ch. d'Amyot; J. Benoît, représentant; 
Alfred Darimon ; Pardigon; Louis Ménard; etc. 
Bureaux : rue Montmartre, 154. 

365. — L'ancien et le nouveau monde. — 
L'âge d'or, ou le règne de la véreté , pour cons- 
tituer le royaume des élus aussitôt des adhé- 
rents, — D'où sort cette publication et que nous 
veut- elle? — C'est la plus étrange , la plus bi- 
zarre , la plus fantastique, la plus incompréhen- 
sible que nous ayons jamais vue. — 6 pages in-4° 
chargées de matières. — Rue Saint- Ëtiemie- 
Bonne-Nouvelle, n° 15. — La première page est 
datée du 29 avril, la seconde, intercallée au mi- 
lieu , porte la date du 6 avril , et la dernière est 
signée du 16 mai , sans nom d'auteur, et rien 
qui puisse le faire connaître. —- C'est probable- 
ment tout un système nouveau de réforme so- 
siale ; voici ce que nous pouvons en extraire de 
plus curieux : 

« Base matérielle humanitaire. 

« V Une poste aux lettres à un prix modéré 
ut le même pour tous ; 
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« ^ Une presse universelle nommée la Vérité réalité qui aujourd'hui est impossible à prévoir : 



(journal) ; 

«S** Une banque divine, éternelle et univer- 
selle; 

« 4^ Un livre d'actions ou livre de caisse ; 

« H^ Un livre de conscience pour Dieu , in- 
cessamment relu et incessamment corrigé. 

« Toutes réponses ou observations de qui que 
ce soit seront toutes insérées dans le journal la 
Vérité qui est à fonder : 

La vérité , voilà le grand sauveur du monde ; 
Ce n'est pas par effroi que je cache mon nom ; 
Dieu seul cause ma crainte, et me ris du démon 
Qui gouvenie ici-bas ; si je prends Tanonyme, 
Cest pour mieux réussir à Dieu payer la dlme. 
Juste , Génie des anonymes, 

« Tout l'argent de l'emprunt devra être mis 
dans une lettre franche de port et à l'adresse de 
M. le directeur du Comptoir national , pour être 
porté au compte-courant au nom Juste. 

a Mettre sur l'adresse : chargé pùur Vàge 
éPor, — Malheur à qui dérobera un centime ! 

« Si nous réussissons l'argent appartiendra à 
Dieu et à tous les citoyens. Cet argent servira à 
étabhr une banque divine dans chaque ville de 
France et possessions françaises au-dessus de 
4,000 âmes. 

« Nul ne pourra disposer de cet argent divin, 
cet argent étant à tous. 

« L'argent ne pourra pas avoir d'autre desti- 
nation que celle ci-dessus et détaillée dans ces 
écrits, à moins qu'à titre d'avance pour la herre 
(nouveau mot, substantif féminin désignant la 
patrie). Dans tous les cas, avec l'approbation 
générale des citoyens ou enfants. 

« Que chacun s'aide un peu et Dieu fera le 
reste. Demandez ! sollicitez ! propagez! ! ! 

« C'est un bonheur de demander pour tous et 
c'est agréable à Dieu. Juste. » 

Les pages 5 et 6 contiennent la table des ma- 
tières de Y Ancien et le Nouveau-Monde, divisé 
en vingt chapitres. Voici les dernières lignes de 
ce prospectus : 

« Pour nous, quelques privilégiés, membres 
de la société, c'était un rêve, une illusion d'a- 
bord ; mais depuis que nous avons lu les écrits 
sacrés, nous sommes convaincus, parfaitement 
convaincus, que tout ce qui est annoncé peut se 
réaliser facilement et rassurer tout le monde, 
avec certitude d'être pour toujours heureux. 

c Dans un mois tout le monde croira à cette 



dons un mois de patience. 

« Signature des ANoNtmes. » 

Nous avons vu et tenu cette fantastique pubh- 
cation, mais nous n'avons pas eu le temps de la 
lire en entier. Les extraits que nous en don- 
nons sont pris dans une revue qui s'appelait les 
Drapeaux de la Presse républicaine. 

566. — Les drapeaux de là presse repu- 
blicàine se publiaient rue de la Banque, 20. — 
Quatre livraisons seulement ont paru, c'eût été 
le plus complet, le plus exact, le mieux fait des 
comptes-rendus de la presse depuis février, il 
reproduisait jusqu'à la physionomie typogra- 
phique des titres de journaux. Malheureusement 
l'ordre alphabétique qu'il avait adopté le for- 
çait à rester incomplet ou à publier sans cesse 
des suppléments, à moins encore de faire tenir 
chaque compte-rendu sur une page, c'est-à-dire 
sur un carton. 

367 — S. Là LOTERns démocratique et so- 
ciale. Premier et unique numéro d'un projet 
socialiste que nous examinerons plus tard. 

568 — S. Les montagnardes, satires poli- 
tiques; première à Càvaignac, par Eudes Du- 
gaildon. Nous en avons déjà parlé précédem- 
ment, celle-ci a paru seule et sous la forme de 
canardj voilà pourquoi nous la mentionnons 
ici. 

OCTOBRE. 

569. — Journal de louis-napoléon Bona- 
parte. Directeur-gérant: Maistrasse. Feuille 
insigniiiante que nous n'avons ni vue ni lue. 

370. — La mairie. Mémorial des fonction- 
naires municipaux, in-S*", 5 feuilles et demie, 
un volume chaque année : Marc Aurel, rue Ri- 
cher, 20. 

571. — La province, grand journal poli- 
tique quotidien. Prospectus, signé Ch. Méril. 

572. — La quinzaine, journal des besoins 
usuels (format grand in'4°) faisant connaître 
toutes les découvertes, tous les progrès de l'in- 
dustrie et de l'agriculture : rue de l'Âbbaye, 14. 
Le premier numéro devait paraître le 15 août. 

575. — The LuaFER english and french 
monthly newspaper. Le lucifer anglais et fran- 
çais, par le citoyen Buchoz Hilton, colonel des 
voltigeurs de la Charte en 1850, président du 
club des Jacobins en 1848, avenue de Neuilly 
17 bis. Ce prospectus avec vignette a pour titre : 
Grande apothéose de son ex-Majesté Louian 
Philippe premier et dernier roi des Français. 

574.^Là FEUILLE du peuple. Paraissant tous 
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les dimanches, imprimée chez Schneider, in-4®. 

375. — Le napoléon. Journal memuel^ 
avec vignettes, cul-de-lampe, etc., etc. Il repro- 
duit d'après Fauteur de Napoléon apocryphe, 
Tétymologie que Ton donne au mot Napoléon 
écrit en caractères grecs et décomposé de la 
manière suivante : 

Napoléon Napoléon 

Âpoleou détruisant 

Poleon des villes 

Oleon le lion 

Léon des peuples 

Eon allant 

On étant 

Ces mots sans suite se rassemblent ainsi pour 
former un sens : Napoléon le lion des peuples, 
va prenant les villes sur son passage. 

Le Napoléon sort encore de rofficine de 
M. Alexandre Pierre ; nous y lisons un article 
sur et contre les canard» et les fabricants de 
canards f et le signalement du journal la GuiU 
loline qu'il ne faut pas confondre avec le ca- 
nard de ce nom; le journal la Guillotine est 
imprimé à Tencre rouge sur double feuille for- 
mat du Siècle, La première page entourée d'un 
large Olet rouge : gérant, M. Desmarets. 

376. — Paris et les départements, jour- 
ruU des voyageurs du commerce, donnant tout 
ce qui peut intéresser le commerce ; tous les 
dimanches, â feuilles in-i"", rue Richer, 20. 
Gérant : Malien. 

377. — Le crédit. Le spécimen de ce jour- 
nal a paru en octobre. Le premier numéro est 
du !«' novembre. Rédacteur en chef: Ch. Du- 
veyrier, Tancien saint- simonien. Voici sa dé- 
claration de principes : 

« Nous ne relevons que de Dieu, de notre 
conscience et du peuple. 

« Indépendant du pouvoir, du système, des 
partis, nous avons sous toutes les bannières des 
amis et des ennemis. 

« Ni la république des sans cœur, ni la répu- 
blique des sans-cnlottes. 

« Nous voulons une république humaine, in- 
telligente, industrielle, libérale, magnanime? 
une république que les prolétaires défendent, 
que les banquiers créditent, que les rois res- 
pectent, que les peuples envient, que les fem- 
mes et les prêtres bénissent, et que les poètes 
un jour puissent chanter. » 

C'est dans le Crédit que fut publiée la lettre 
de M. Odier à M. Dufaure, et la réponse de ce 
dernier en faveur du général Cavaignac. Gé- 



rant : Léopold Amail, rue Montmartre, 154. 

378— S. L'ÉCHO DES MARCHANDS DE VINS, dtê 

vignerons et des ouvriers. Spécimen, du âO oc- 
tobre. Le premier numéro devait paraître le 
i*^' novembre, au comité des boissons, rue de 
Chartres, 7. Gérant: C. Genoux, dont nous 
avons déjà parlé comme auteur de mauvaises 
chansons socialistes. Nous trouvons aussi dans ce 
journal un chant rustique de Pierre Dupont, qui 
avait du talent quand il n'était point démocrate 
socialiste, car il se préoccupait plus du beau 
que du vrai. Depuis, il lui est arrivé ce qui ar- 
rive fatalement à tout artiste qui cherche le 
t^ratet non le beau; il ne trouve plus ni l'un 
l'autre. L'artiste est fait pour sentir et non pour 
raisonner ; comme la raison est absolue, comme 
son caractère est d'être impérative, aussitôt 
qu'elle s'introduit dans le sentiment elle l'ab- 
sorbe, elle rétoufle ; elle tue l'imagination. C'est 
amsi qu'à propos de la vigne, M. Pierre Dupont 
vient nous parler de l'Angleterre et de la perfide 
Albion ! 

LEcho des marchands de vins parait être 
l'organe du comité central des boissons dont 
voici les principaux membres : Félix Lebreton, 
Hamelin, Devers, Dourlans, Peccatte, Roblin, 
Rollet, Happey, Collas, Blacher, Couverchelle, 
François de Rueil, Chenu ; il pourrait bien se 
faire que cette association fût plus socialiste 
qu'elle n'en a l'air. Ainsi nous trouvons dans les 
annonces recommandées, le nom de M. Paul 
Rochery jeune, communiste sans talent, et celui 
de M. Villegardelle, trop connu pour ses doc- 
trines anti-sociales ; ajoutons encore M. Charles 
Baudelaire qui veut se débarrasser des limbes^ 
poésies socialistes, et M. Jules de la Madelène, 
qui serait rédacteur en chef s'il fallait en croire 
le Croque-Mort de la Presse, 

VEcho des marchands de vins contient un 
long projet de décret proposé par M. Félix Le- 
breton, vigneron, président du comité des bois- 
sons, marchand de vins en gros, à Sèvres. Ce 
journal annonçait comme devant paraître au 
1*^ novembre, et dans la même administration : 

379. — Le républicain, youma/ politique^ 
commercial et agricole, — « Par l'importance 
et la variété de sa rédaction, dit le prospectus , 
cette feuille est appelée à se placer au premier 
rang des grands journaux. » A la bonne heure, 
voilà qui est parler franc ! Est-ce que M. Claude 
Genoux, dont nous aimons mieux le nom que le 
talent, en eût été rédacteur en chef? 

380 — S. La sentinelle de» TRAVAILUlIRg. 
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— Fondé Van premier de h République dé- 
moeraUque. Daté de Rouen et imprimé à Rouen 
Cependant ce journal a été publié et vendu à 
Paris, rue Grammont, 15. Le n° 24 est du 
5 juillet; il paraissait quatre fois par semaine. 
Gérant : Léon Salva,. avec cette épigraphe de 
Lamennais : 

« Le peuple peut avoir de$ couchée labo- 
rieuêeSj mais il n'avorte jamais, » 

581. •*- U INTÉRÊT PUBLIC* feuille d'annon- 
ces de la mutualité des commerçants et des fa- 
bricants de Paris et des départements. Direc- 
teur de la mutualité : Gabriel BoUier. Gérant : 
F. de Ghorié. — Ce journal spécial d'annoiices 
et de sottises a un feuilleton signé Jacques de 
Hemihg, qui doit être d'un jeune collégien de 
Gigondas* Du 26 octobre. Tous les jeudis. Rue 
de Grenelle-Saint-Honoré, 55. 

NOVEMBRE. 

. 582 — S. La révolution démocratique et 
SOCIALE. Rédacteur en chef : Ch. Delescluze. 
Directeur : Â. Dalican. Rue Damiette, i. Du 
7 novembre. 

, Ce journal est le nouvel organe ofHcie^ du 
^citoyen Ledru-Rollin. Voici quelques extraits de 
son programme : 

a En élevant une tribune nouvelle à rensei- 
gnement du peuple, en arborant le drapeau de 
la révolution démocratique et sociale, les fonda- 
teurs de cette œuvre de propagande témoignent 
suffisamment de leurs principes et de leurs es- 
pérances. Que pourraient-ils ajouter à cette for- 
mule sortie du sein des masses, consacrée tout 
à la fois par Tassentiment général et par les at- 
taques passionnées des factions contre-révohi- 
tionnaires. N'est-elle pas la traduction véritable 
du dogme de nos pères, et le titre qui brille en 
tête de notre feuille n'est-il pas de ceux qui 
obligent à toujours 

c( Nous voulons : 

tt L'éducation gratuite commune et obliga- 
toire ; 

« Abohtion des contributions indirectes ; 

« Reprise par l'Etat des banques , des che- 
mins de fer, des canaux et des mines; 

a Substitution de l'impôt direct et progressif 
à tous les impôts que nous a légués la royauté; 

tt Abolition de tous les octrois ; 

« Consécration du droit au travail avec toutes 
ses conséquences ; 

(( Soumission aux impôts de la dette publi- 
que; 



« Abolition du remplacement militaire et réor- 
ganisation de l'armée ; collation de giades dans 
une certaine limite par le concours et l'élec- 
tion; 

« Révision des codes ; réforme de la magis- 
trature, réforme hypothécaire et ûnancière, ap- 
plication du jury aux procès civils; 

a Révision des lois de douanes ; 

« Révision des lois administratives ; 

a Révision de la constitution pour arriver no- 
tamment à la suppression du pouvoir présiden- 
tiel, dangereuse image de la royauté. » 

Ce programme, comme on le voit, est com- 
plet; c'est celui de la Montagne, de la Républi- 
que rouge, de la démagogie. C'est celui de tous 
les hommes de désordre et d'anarchie, qui n'o- 
sent pas se dire socialistes, ou qui sont trop 
ignorants pour l'être. C'est celui des intrigants 
et des peureux qui comptent sur les hommes 
flottants de tous les partis. C'est enfm celui des 
révolutionnaires qui veulent désorganiser la so- 
ciété pour organiser la révolution en perma- 
nence. 

8 Novembre. 

Renaissance de la Liberté, après une double 
mort violente. —Organe spécial de M. Louis- 
Napoléon Bonaparte. Rue Bergère, 20. Gérant: 
Mouillard ( n° 445 de la collection ). 

583 — S. Le vrai catholique, journal de 
la réforme religieuse et sociale. Directeur-gé- 
rant : Elisée Lecomte , ancien rédacteur du 
Journal de Genève et du Réveil de l'Ain, Men- 
suel. Rue du Faubourg-Saint-Denis, 15. — 
Feuille protestante, socialiste et presque insi- 
gnifiante. 

584 — S. Le défenseur du peuple, jowr- 
nal mensuel. — C'est un long et volumineux 
programme communiste que nous étudierons si 
il y a lieu dans la seconde partie de ce travail. 
Rue de rArl>re-Sec, 20. Gérant: Narcy. Ré- 
dacteurs : F.-Ch. Sairans, P. Rimant, etc. 

585. — La langue de vipère, chronique 
mensuelle des petitesses de nos grands hommes. 
Rue Coquillière, 15. Rédacteur-gérant : J. Jac- 
ques. — L'écrivain qui se cache sous ce nom 
prétend faire connaître tous les jours ses prin- 
cipes dans des publications plus sérieuses ; celle- 
ci, dit-ily a pour objet de discuter les hommes. 
Et en effet elle est consacrée tout entière h la 
critique de nos fonctionnaires républicains. A 
propos de M. Jules Bastide, nous lisons : 

«Un gouvernement d'impuissants ne pouvait 
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évidemment se faire représenter au-dehors que 
par un eunuque. 

a Hier les corrompus , aujourd'hui les inca- 
pables; à quand donc les hommes d'Etat? » 

Cependant la Langue de vipère n'est pas 
une méchante langue. Elle attaque aussi bien 
M. Thiers que M. Ledru-Rolltn ; elle pique aussi 
fort le petit père Marrast que le père de Ge- 
noude; pour qui est-elle donc? 

386 — S. Le réformateur, ioicma/ de la 
ligne viticole et de totis les intéréU de Vagri^ 
culture et de Vindwlrie nationale. Rue Me- 
nars, 42. Gérant : Oct. Déchevaux. — Spécimen 
mal fait et complètement nul d'une feuille ré- 
publicaine et socialiste qui regarde le bien-être 
comme la condition fondamentale de la moralité 
et de la liberté. Le premier numéro devait pa- 
raître du 20 au 30 novembre. 



Dans ce travail, nous avions uniquement pour 
but de faire connaître l'esprit des journaux pu- 
bliés depuis février, et de révéler ainsi aux lec- 
teurs les tendances, les sentiments, les doctrines 
qui s*agitent dans les bas-fonds de la société. 
Nous voulions donner un fil conducteur au mi- 
lieu du dédale de nos révolutions, et tâcher de 
soulever un coin du voile qui recouvre encore 
l'avenir. Pour cela, nous avons cherché avec soin 
et scrupuleusement réuni toutes les publications 
de la presse; nous supposions que chaque 
feuille nouvelle devait être l'expression d'une 
idée nouvelle. 

L'exactitude avec laquelle nous avons rempli 
notre tâche est venue cllanger, pour certains 
lecteurs, la nature de ce travail. On a voulu y 
voir un catalogue complet et raisonné de tous 
les nouveaux journaux. C'est en effet la nomen- 
clature la plus exacte et la plus complète qui 
ait encore paru. 

Mais notre but n'ayant jamais été de dresser 
un catalogue à l'usage des collectionneurs, on 
comprend que dans une revue aussi longue et 
qui présente autant de difficultés, il ait pu se 
glisser des fautes, des inexactitudes, des erreurs, 
et, malgré tout, quelques omissions. Nous avons 
dressé une table des matières qui, en facilitant 
les recherches, nous permettra de rectifier les 
arlicles inexacts. Nous allons maintenant répa- 
rer les omissions que nous avions faites à des- 
sein, et à cause de la nullité de ces feuilles sans 
date, sans signature et sans valeur. 

387. — Le choléra -morbus 9 moyens de 
s'en préserver. Rue de la Harpe, 45. — Canard 



médical classé, on ne sait poiu'quoi , dans les 
journaux. 

388. — Les judas de la république. Feuille 
populaire y publiée par Edouard Houel, rue du 
Rocher, 6. En tête est un timbre àe h société du 
progrès libre universel, fondateur Ed. Houel, 
Ce canard contient : un long article sociaUste, 
une chanson de M. Etienne Arago, différents 
articles pour ou contre la légitimité; il parle 
aussi d'une médaille représentant M. Crédit, 
c'est-à-dire Henri V. 

389. — Plus de bourreau. Canard imprimé 
sur papier rouge, portant en tète n*^ 1 , et le 
timbre du citoyen Edouard Houel. Il contient un 
fragment de Victor Hugo contre la peine de 
mort, et une ode de M. de Lamartine sur le 
même sujet. 

Le même canard a paru aussi sous le titre de : 

390. — La peine de mort, jugée par Victor 
Hugo et Lamartine, N° 1, rue du Rocher, 6, 
et place de la Bourse, 13. 

391. Les pommes de terre au boisseau. 
Nouvelle stupidité du citoyen Alexandre Pierre, 
à propos des dernières élections. 

392. — Le BAILLON. Publication du citoyen 
Edouard Houel, contenant le discours du citoyen 
Ledru-Rollin au banquet du Chalet, discours 
suisse ultra-montagnard ; cette feuille est donc 
de la fin de septembre ; elle s^appelle le bâillon^ 
pour étouffer, dit-elle, cet aboyeur à voix ro- 
gue, ce hurleur dont la marchandise dégoûtante 
repousserait le crochet du chiffonnier philo-- 
sophe et qui venait de publier: 

i^ La vraie raie publique dont nous avons 
parlé précédemment ; 

2® La lettre d'un ours, dont nous ne dirons 
rien, et 

3*^ La réponse d'un cochon qui reproduit tex- 
tuellement la lettre d'un ours. Ces deux canards 
sortent de l'officine du citoyen Alexandre Pierre. 
Ils contiennent la défense de M. Emile Barrault, 
à propos de sa lettre à M. de Lamartine ; c'est 
toujours du socialisme et voilà pourquoi cela 
s'appelle lettre d'un ours ou réponse d'un co- 
chon ; nous sommes trop bien élevés pour dé- 
mentir l'auteur. 

393. — La guerre. — Ceci est une disser- 
tation en faveur de la guerre; nous aimons 
mieux relire le beau chapitre de De Maistre siir 
le même sujet, et nous vous engageons à en faire 
autant. Feuille signée Henri Garred, imprimée 
chez Bautruche. 

394. — La nouvelle némésis, satire poli'* 
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tique, sans nom ni date. — Première semaine, 
le Rappel, imprimé chez Vrayet de Surcy. 

395. — Profils eévolctionnairks. — Pu- 
blication périodique éditée par Victor Bouton, 
rue des Noyers, 52. Elle contient, en effet, les 
profits ou plutôt les silhouettes assez vagues de 
nos principaux révolutionnaires; mais elle offre 
des renseignements précieux sur les hommes 
d'aujourd'hui et sur ceux de demain. 

396. -- Lettus copiTBMPOiAiiCES, titre col- 
lectif que M. Emile Barrault a donné à ses pu- 
blications. Nous les examinerons dans la seconde 
partie de notre travail, spécialement consacrée 
au socialisme. 

397. r^ PhTSIOLOGIS du RlftACTIOlCNAnU. — 

Canard insignifiant et nul que nous enregistrons 
parce qu'il annonçait la publication d'un nou*« 
veau joumaL sous le titre assez significatif de : 

398. -« Lis BONS BOURGEOIS, jourwU quoli- 
dîen, poli^ sociable et $anitaire^ impnmé chez 
Bautruche. 

. 399, -o Lettres républicaines, revue pé- 
riodique, imprimée chez Paul Dupont. «- Elle 
porte pour épigraphe : Guerre à la réaction t 
guerre à V anarchie î Une seule livraison in-^S*. 

Nous pourrions encore enregistrer une grande 
quantité de lettres, canards, pamphlets et autres 
feuilles d'une existence très-éphémère, qui au* 
raient sans douta paru périodiquement, malgré 
la loi sur la presse, si le public avait voulu les 
encourager ; mais, dans Timpossibilité de mar- 
quer avec précision la limite qui sépare leimir- 
ncd du canard, nous croyons devoir clore ici la 
liste de ces publications douteuses et reprendre 
celle des journaux. 

400* -- La queue de Robespierre ; journal 
mensuel. — Rue du Bouloy, 26. - Gérant : Al- 
tied Monbrial de Bassignac. -^ Le premier nu- 
méro, quoique postérieur à juin, est daté du 
44 mars, sans doute pour |)ouvoir foire paraître 
d'autres numéros sans cautionnement, -««Le nom 
du gérant • rédacteur nous dit assez que cette 
feuille devait être socialiste - révolutionnaire. 
(Voyez la Bouche d'acier,) 

401. ^— L'argus était un petit journal de 
théâtres, né en 1841, mort en mai 1M8. ^ De- 
puis février il s'était avisé , lui aussi , de parler 
politique. — Gérant : Porcyre, — Rédacteur ; 
Raimond Deslandes, 

402. -^ Bulletin des cnEMms ra fer et de 
1,4 NAVIGATION ; spécimen d'un journal qui doit 
paraître mensuellement.— Place delà Bourse,12, 
— Gérants ; Panis et Martin. 



Le Lampion ayant été tuspendn le Si août, il 

reparut le 24, sous le nom de : la Bouché de fer. 

Saisi de nouveau , il allait reparaître sous le 

titre de : 

403. — PiPBLBT-LUSTUCRU , lorsqu'U fut pour 
la troisième fois saisi et arrêté sous presse. -* 
Dans ce numéro môme il s*annonçait déjà pour 
le 26, sous le titre de : la Bouche d'airain , et 
pour le 27, sous celui de ; la Bouche dader^ 
titre qui fut pris plus tard par M, Alfred Mon- 
brial de Bassignac, démagogue sans talent , et 
père de la Queue de Robespierre ^ dont nous 
venons de parler. 

404. — La banque du peuple, — C'est un 
bulletin du citoyen Proudhon , sans date ni si- 
gnature, ayant pour but de préparer la fondation 
de la fameuse Iwuique du peuple. — Feuille du 
1«' octobre, qui devait reparaître quelquefois.— 
Rue du Faubourg Saint-Denis, 23. 

405. — L'ausonio, revue hebdomadaire des 
intérêts italiens. -^Gérmi : H. Marotte ; rédac- 
teur en chef : Léopold Isoard ; in-*8® ; chez Co- 
mon, quai Mahuiuais, 15, et rue Taitbout, 12. 

406. — L'arche d'alliance ; reme catho- 
lique , par David et Marrion. ^ Depuis février 
elle a éprouvé , je crois , d'importantes modifia» 
cations. 

407. — La presse parisi^ne. — Catalogue 
inexact et mal fait de tous les journaux publiés 
à Paris depuis février; signé Henri Izambard.*- 
Il compte 383 feuilles périodiques nouvelles , 
mais dans ce nombre figurent plusieurs anciens 
journaux, et beaucoup de nouveaux catalogués 
sous plusieurs chiffres^ pour de simples modifi- 
cations dans les titres. — Nous citerons entre 
autres la Tribune^ dont nous donnons les six 
transformations successives, la France républi^ 
caine , la Commune de Paris , comptée trois 
fois, le Peuple français , etc., etc. 

408,^ La sorcière républicaine n'est autre 
chose que Jtf. Pipelet, dont nous avons parlé 
précédemment. Elle a été envoyée par ballots 
dans plusieurs départements. 

409. — * Revue de l'éducation nouvelle , 
journal des Mères et des Enfants. — Grande 
galerie des Panoramas, n® 16. — Du !•' novem* 
Ere. "- Rédacteur en chef : Jules Delbruck , 
socialiste phalanstiérien , qui écrit quelquefois 
dans la Démocratie pacifique, 

410. *- Revue comique, à Vusage des gens 
sérieux. —Boulevard des Italiens, 2. — Rédac- 
teur en chef :. A» Lireux. — Collaborateurs : Ca- 
raguel, Taxile Delord, Nadar (prononcaK Félix 
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ToamaoboQ), etc., etc. «^ Cette revue était dé* 
vouée quand même au général Gavaignac ; on 
k disait même subventionnée par lui. Ceci est 
d'autant plus probable, qu'elle avait fort peu de 
bon sens et point du tout d'esprit , ce qui ne 
peut s'expliquer que par un vice d'origine , une 
cause rédhibitoire, réelle et sérieuse. 

A propos de cette revue, nous allons parler de 
l'école qu'on a nommée , on ne sait trop pour^ 
quoi , l'école des gens d'esprit, 

LMcole de l'e9pril et l'école du bon aenê se 
touchent par mille côtés , et cependant elles 
n'ont rien de commun. L'école de l'esprit est 
dépourvue de bon sens , et l'école du bon sens 
manque complètement d'esprit; mais toutes deux 
doivent aboutir quelque jour à la recherche du 
bien-être, à la question du ventre, et par con- 
séquent au socialisme. Toutes deux sont d'une 
ignorance absolue et systématique ; toutes deux 
ont la prétention de parler politique , philoso-- 
phie, art, littérature, religion, sans avoir jamais 
étudié ces choses et sans y croire ; elles préten- 
dent les discuter d'instinct ! 

L'école de fesprit est plus amusante que l'é- 
cole du bon sena ; elle a quelquefois de l'esprit, 
souvent de l'originalité, toujours du grotesque. 
Elle compte de nombreux adeptes , car depuis 
qu'avoir de l'esprit est devenu une profession , 
un métier, on a appris à devenir homme d'es- 
prit. 

Il y a l'esprit de mots , l'esprit de sentiments 
et l'esprit de pensées. L'esprit de mots c'est ce- 
lui qui court et après lequel on court depuis 
Voltaire et Rivarol. L'esprit de sentiments se 
trouve chez Molière, Beaumarchais et Jean-Jac- 
ques. C'est dans Pascal et Montesquieu qu'il faut 
chercher l'esprit de pensées. En ce moment nous 
ne parlons que de l'esprit de mots ; il y a plu- 
sieurs méthodes de le rencontrer après un tra- 
vail de quelques années ou de quelques mois : 

1<* L'antithèse ou l'opposition ; exemple : ^Re- 
vue comique à Vmage des gens sérieux ; comme 
si le comique s'adressait aux idiots ou aux in- 
sensés ! 

2<* Le paradoxe, qui est toujours l'envers d' une 
vérité plus ou moins originale ; 

3° Le proverbe ou la maxime arrangés d'une 
manière bizarre; 

4° Le grotesque et les accouplements mons- 
treux de mots ou d'idées impossibles et contra- 
dictoires, etc., etc. 

A l'aide de ces procédés on est homme d'es- 
prit , journaliste et représentant du peuple ; on 



a devant soi une carrière politique , une posi- 
tion, un avenir. On devient voltairien et l'on 
peut passer sa vie à refaire le Charivfxri, le Dic^ 
Honnaire philosophique ou Candidén 

Si maintenant tout le monde a plus d'espnt 
que Voltaire , comme on le répète sans cesse , 
pourquoi ne nous délivre^t-on pas de l'esprit des 
gens d'esprit? Comment se fait-il qu'en France , 
un sot, ayant un peu de mémoire, devienne tout* 
à-coup un homme d'Etat? Il y a là quelque chose 
de ridicule et d'incompréhensible. Pour être un 
grand homme, il suffit de combiner d'une cer- 
taine façon les mots du dictionnaire; egt-il éton^ 
nant , après cela, que nous ayons tant de héros, 
de prophètes et de dieux ! 

Après l'école de l'esprit , la plus dangereuse 
pour les jeunes gens, c'est l'école du dotUe, Ne 
croire à rien , ne rien faire , affecter un scepti- 
cisme absolu à l'égard des sentimentsiles plus 
vrais et les plus naïfs, comme envers les pensées 
les plus sérieuses et les idées leis plus grandes ; 
tel est à peu près le programme de cette école 
qui nie tous les hommes , discute tous les talents 
et fait semblant de mépriser toutes les gloires. 
L'école du doute est la conséquence naturelle 
et logique, le prolongement en quelque sorte 
de l'école du paradoxe, qui n'est elle-même , 
comme nous l'avons dit plus haut, qu'une sous» 
classe de la grande école de Vesprit. 

Ainsi ballottés entre le bon sens, le paradoxe 
et le doute , j'ai vu lés espnts les plus robustes 
succomber après un contact de quelques années 
avec ces différentes écoles. Je n'en sais qu'un 
jusqu'à présent qui ait la force de résister à 
toutes ces influences corruptrices en se tenant 
soigneusement à l'écart, c'est M. Ghennevière. 
Les autres se perdent ou se perdront lentement. 

Mon but , on doit le voir, en écrivant ceci e^t 
de montrer pourquoi et comment le médiocre , 
le trivial, le commun, s'introduisent fatalement 
dans la littérature. Nous sommes destinés à n'a«- 
voir qu'une génération d'écrivains de second 
ordre. C'est un fait qu'il est important de bien 
constater, afin de comprendre que si les hommes 
de talent naissent à toutes les époques, il ne leur 
est paâ toujours possible de se produire. L'ath- 
mosphôre qui les entoure , l'air qu'ils respirent, 
le milieu dans lequel ils vivent, les absorbent 
souvent et les tuent, et jamais époque n'a pres- 
sente ce phénomène avec autant de gravité que 
la nôtre. 

Si je passais en revue la plupart des jeunes 
gens qui cherchent à se produire, je pourrais 



ii4 



BULLETIN DE GEl^SDRE. 



montrer comment Us sont tombés dans la lutte, 
comment ils ont perdu peu à peu ce qu'ils 
avaient d'original et de naïf dans le cœur. 

Le premier qui se présente c'est Toumachon, 
lisez Nadar dans la Revue comique. On dit qu'il 
a eu du talent autrefois. Je ne l'ai point connu 
à cette époque ; mais depuis il est arrivé du para- 
doxe au doute, du doute au bon sens, et aujour- 
d'hui le voilà socialiste, démocrate rouge ; quel- 
que jour il essayera du roman , comme je veux 
dire , dans le genre M. Eugène Sue. 

M. Théodore de Banville a pris au sérieux 
l'école du paradoxe. Son amour exclusif de la 
forme l'a poussé à vouloir ressusciter le paga- 
nisme, et il ne s'aperçoit pas qu'il est chrétien 
malgré lui , sans le savoir ; il a du talent en vers, 
mais rarement de l'esprit en prose ; cependant 
sa grande préoccupation c'est de chercher l'es- 
pnt , eMans cette recherche il perd ce qu'il a 
de vrai , de bon , d'original dans le cœur. 

A force de louer dans Ghampfleury l'esprit 
qu'il n'a pas , on lui fait perdre celui qu'il a , et 
celui qu'il a vaut infiniment mieux que celui 
qu'il veut avoir. Ses premières nouvelles ont 
quelque chose de vrat, de naïf, de sincère, 
qu'il ne trouve plus aujourd'hui parce que l'é- 
cole du doute l'a conduit à douter même de son 
talent et des sentiments purs et vrais qui sont 
la vie de l'âme. 

Murger était poète ; maintenant il ne croit 
plus à rien ; cependant il lutte encore contre 
lui-même et se demande sans cesse s'il sera 
quelque chose, s'il sera lui, ou s'il se donnera 
corps et âme à l'école Alfred de Musset, la pire 
de toutes les écoles, celle qui traîne tout dans 
le ruisseau. 

Pierre Dupont avait fait quelques beaux vers. 

' Le contact de l'école républicaine du non-sens 

Ta rendu démocrate socialiste. Aujourd'hui, ce 

n'est plus que le chanteur officiel des banquets 

révolutionnaires. 

Jules de la Madelène avait écrit quelques jolies 
choses avant la révolution de février ; mais il 
était né démocrate, et voilà qu'il s'est jeté à tête 
perdue dans le socialisme. Qu'est devenu son 
talent? Où est allée toute cette poésie qu'il avait 
dans le cœur ? 

Charles Baudelaire ou Baudelaire du Pays, ou 
Pierre Defays, a fait deux volumes de critique 
sur les salons de 18i5 et 1846, une nouvelle, 
la FanfarlOy beaucoup de vers et quelquefois 
de beaux vers ; aujourd'hui nous voyons an- 
noncé, dans VEcho des Marchanda de vins: les 



Limbes, pour paraître le 24 février à Paris et à 
Leipsick. Ce sont sans doute des vers socialistes 
et par conséquent de mauvais vers. Encore un 
devenu disciple de Proudhon par Irop ou trop 
peu d'ignorance. 

Je pourrais en citer dix autres ; mais je ne 
veux vous parler que de ceux dont vous ren- 
contrerez plus souvent les noms. Tous, depuis 
quelques mois, semblent avoir perdu la tête, ne 
plus croire à la littérature et se jeter dans le so- 
cialisme, sans voir que le socialisme est la néga- 
tion absolue de l'art. Tout ceci n'est-il pas bien 
triste? Que pouvons-nous attendre de l'avenir? 

Et moi, qui les aime tous beaucoup plus qu'ils 
ne s'aiment entre eux, ne dois-je pas leur dire 
qu'ils se perdent et qu'ils se noient sans espoir? 
ne dois-je pas signaler aux lecteurs qui veulent 
étudier la maladie morale de notre époque, les 
causes qui étoufTent le talent dans son principe 
et transmettent le mal d'une génération à une 
autre? Je n'ai pas eu d'autre but. 

DÉCEMBRE. 

411. — La fraternité universelle, spé- 
cimen en novembre, 1^<^ numéro en décembre, 
portant la date du 1^' janvier 1849, organe de 
la vérité sous la protection des travailleurs^ 
journal de morale et d'économie politique. Ré-, 
dacteur en chef : Jules Radu. — Les bureaux 
étaient autrefois passage Jouffroy, 16 ; mais, de- 
puis la nomination du président, on les a trans- 
portés place Vendôme, 6. — Ce journal serait-il 
l'organe officiel de la philosophie de M. Louis- 
Napoléon? Il contient le programme obscur 
d'une république modérée. Si M. Louis-Napo- 
léon allait être trop républicain, que diraient 
les six milUons d'électeurs qui l'ont nommé? 
Cette feuille publie en outre : 

412. — Feuilleton de la fraternité uni- 
verselle, brochure in-8*^ de 3â pages, conte- 
nant le compte-rendu de l'Académie des scien- 
ces morales et poUtiques et des fragments du 
Mémorial de Sainle-Hélène. 

413. —Le panthéon démocratique et so- 
cial, par Auguste Salières. — Ce nom, vous le 
savez, est synonyme de démagogie. — Rue Mon- 
torgueil, 36, tout près du père Duchéne et du 
citoyen Thuillier. 

414. — La lanterne historique, revue des 
gens politiques depuis il9Z jusqu'à nos jours. 
Le 1'' de chaque mois, par Marius Canniès, rue 
Rambuteau, 84. — Cette publication est anté- 
rieure, je crois, à juin. 
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415. — La TtiBùNB) journal de» beaux-arU, 

paraissant tous les dimanches. T année, rue 
des Petites-Ecuries, 47. Godefroi, administra- 
teur; rédacteur en chef: Ludovic de Marsay. 
Publication devenue politique après février. 

416. — Là presse du dimanche, rue Coq- 
Héron, 3. 2« année. Gérant : A. Dumont — 
S'est vendue quelquefois dans les rues. 

417. — Le progrès social, organe de$ idées 
napoléoniennes et des intérêts populaires, pa- 
raissant une fois par mois, place de la Bourse, 13. 
Propriétaire-gérant : Harael. — Le numéro spé- 
cimen est un appel en faveur de Louis-Napo- 
léon. 

418. — Le pays, revue du peuple, politi- 
que, littéraire, industrielle et agricole. Rue 
Vanneau, 38. Directeur-gérant : Hippolyte Co- 
cheris; collaborateurs : A. de Kervegen, Gh. 
Dupressoir. — Cette feuille illustrée était une 
spéculation en faveur de la candidature de 
M. Louis-Napoléon. 

Le 23 décembre, nous avons vu le spécimen 
d'un journal quotidien s'appelant aussi : 

419.— Le pays, organe des volontés delà 
France. — Feuille d'un républicanisme dou- 
teux, vague et sans importance Bureaux, rue 
Montmartre, 11 ; rédacteur en chef : Ed. Alletz ; 
gérant : deDouville. 1»' numéro, !•' janvier. 

420. — Le persiffleur, journal mensuel de 
la république démocratique et sociale. Rédac- 
teur en chef : Laroche, quai Pelletier, 36. — 
Cette feuille du 14 décembre est absurde, quoi- 
que écrite en patois inintelligible. 

421. — Lezéphir, bagatelle à la main dé- 
diée aux dames, rue Saint-Louis, 21. — Ce 
journal, ayant la forme et l'utilité d'un écran, 
est de la fin de 1847. Depuis on a publié : 

42'2. — L'ÉVENTAIL républicain, joumal 
des Dames, boulevard du Temple, 90. Rédac- 
teur : Christian. — V Eventail n'est qu'une co- 
pie ànZéphir; même dessin, même vignette, 
même forme, même inutilité; il avait trois 
abonnés dont il a pris soin de léguer les noms à 
la postérité reconnaissante : 

M. Galoup, avocat, officier de l'Université, 
rued'Ulm,22; 

M. Jules Lamarque, homme de lettres, aur 
leur d'une révolution française, rue Dau- 

phine, 17 ; 
M. Delarue, propriétaire, rue de l'Echiquier, 

15 et 17. 

Collaborateurs : Jules Latier et Jules Lamar- 
que. 



Ce journal contient le programme des théâ- 
tres du 1«' avril; il a la forme d'un éventail, 
imprimé sur papier très-fort, dentelé et destiné 
à recevoir un manche. Il est double et s'ouvre 
comme un journal ordinaire. 

Les abonnés étaient rares, mais il était de- 
venu plus rare encore que ses abonnés. Les ca- 
nardiers, pour exploiter les collectionneurs, ont 
publié une feuille de théâtre tout-à-fait insigni- 
fiante, appelée l'Eventail. Elle ne ressemble 
que par sa nulUté à celle dont nous parlons. 

423. — Le laboureur, joumal politique de 
t agriculture et des campagnes, rue des Fossés- 
Montmartre, 6. Rédacteur-gérant : Fedix. -^ 
Spéculation en faveur de la candidature de M. 
Louis-Napoléon. 

424. — Journal du tribunal de commercé 
et de la bourse. — Rue Monthabor, 9. Gérant : 
A. Conchy. N" 2, du 4 décembre. . 

425. — Le bossu, journal satirique fran- 
çais publié à Londres. 103, Fleet Street. 
Hebdomadaire, le n° 8 est du 11 novembre.. 
Le Croque-Mort de la presse prétend que ce 
journal est rédigé par le citoyen Lucien de la 
Hodde dont on connaît les nombreuses infortunes 
après février et la fuite à Londres. M. de là 
Hodde avait à la fois et jusque pendant la lutte 
servi et trahi les deux partis, la police et la re- 
forme qui le payaient toutes deux, l'une comme 
agent, l'autre comme gens de lettres; nous ren- 
voyons le lecteur a\ix mémoires de Caussidière 
pour plus amples renseignements sur ce citoyen. 
Il y trouvera aussi des révélations curieuses 
sur le nommé Chartes Marchai dont nous avons 
parié plusieurs fois. Voici comment s'exprime 
le citoyen Caussidière : 

a Un des plus effrontés, Charles Marchai, ar- 
rêté après les événements du 15 mai, se fit con- 
duire chez M. Crémieux et fut relâché lorsqu'il 
eut décliné sa qualité de mouchard. Il se pro- 
menait toujours dans la salle des Pas-Perdus, 
s'introduisant famiUèrement dans toutes les con- 
versations. 

« Un jour il m'accosta pour causer. — Vous 
êtes Charies Marchai, lui dis-je? — Oui répon- 
dit-ii. —Vous êtes le n° 580 ; débarrassez-moi 
de votre présence. 

« Je prévins M. de Larochejaquelein, quelques 
jours après, des fonctions de cet estimable ci- 
toyen, qui cherchait à le moutonner. 

a Sous Louis-Philippe, Charies Marchai avait 
offert ses services a M. Delessert, alors préfet 
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de police; il demandait un million pour assas- 
siner le duc de Bordeaux. 

« J'ai de l'éducation, écrivait-il, et du liant; 
« je me présenterai à lui avec un grand train, 
« avec un luxe aristocratique, et je finirai par 
« pénétrer dans son intimité. Le hasard et mon 
« courage feront le reste. » 

« Je lus, en marge de cette lettre, Tapostille 
suivante de la main de M. Delessert. « Si ce 
« misérable reproduit sa demande, mettez-le 
« en arrestation. » 

a Si je fais cette révélation, c'est que Charles 
Marchad avait eu l'impudence de solliciter l'em- 
ploi de secrétaire à la Préfecture, et de deman- 
der à l'Assemblée nationale une pension, comme 
ancien détenu politique ayant rendu des services 
à la cause républicaine. Effectivement, il a été 
condamné à la prison pour une brochure contre 
Louis-Philippe, et son procès révéla qu'il était 
à la solde de la cour. Cette attaque inqualifiable 
contre son royal protecteur avait été déterminée 
par le refus d'une somme d'argent. » 

426. — Les psTrrs livkes eocgcs de la 
icience politique^ dénuxraiique et sociale par 
un ami du peuple. Le premier numéro de ce 
recueil qui doit en avoir douze, est consacré à 
prouver que la France est démocrate; il est 
assez bien fait quoique socialiste et démagogue. 
Sans nom, sans date, sans signature. Au bu- 
reau, cité Trévise, 46 bis. 

427. — La paroisse, moniteur des églises, 
du 24 décembre, hebdomadaire; rue Saint-An- 
dré-des-Arts, 59. Gérant : Ch. Letournel. — 
Ce journal assez insignifiant promet de ne pas 
s'occuper de politique, nous verrons bien s'il 
tient parole ; rédacteur du feuilleton : Prosper 
Léotard. 

428. — La lanterne, journal démocratique 
et social des écoles. C'est je crois la résurrection 
de la Lanterne du quartier latin. Rédacteur : 
Antonio Watripon, 85, rue de l'École-de-Mé- 
decine. Le numéro que nous avons sous les 
yeux donne le compte-rendu du banquet démo- 
cratique et social des écoles ; c'est de la déma- 
gogie et de l'ineptie toutes pures. Il contient 
des lettres de Barbes, Raspail, Albert, Louis 
Blanc, Caussidière, Flotte, George Sand, Adèle 
Esquiros; toasts de: Colins, Vinçard, Gauthier, 
Proudhon, Ledru-Rollin, Félix Pyat, Morhéry, 
représentants du peuple; de: Bahut, Pégaurié, 
Hubart, Paul Justus, Samazeuilh, Fonvietle, 
Redon, Avrillon, Lé vy,|Dallidet, Watripon, etc.; 



poésies de : Pierre Dupont, Lacbambaudie, An- 
dré Lemoyne, Bongarre. 

Tout cela ne vaut pas : 

429. ^ Le pot aux roses, joumoi mensuel^ 
rue Coquillère, 15. M. Blavé, rédacteur-gérant. 
Peudle socialiste et mal faite. 

450. — Le croque-mort de la presse qui 
enregistre tous les journaux morts ou vivants, 
depuis février. C'est le travail le plus complet et 
le mieux fait, après le nôtre, je crois. Les ren- 
seignements qu'il donne sont exacts et pris avec 
soin, n n'a pas enregistré tous les journaux pu- 
bliés soit à Paris, soit dans les départements, 
mais il en signale beaucoup. Nous recomman- 
dons cette publication aux collectionneurs ; c'est 
la seule jusqu'ici qui dise avoir vu. 

451. La guillotine, la vraie guillotine, celle 
dont parle M. Bauchart dans son rapport, et qui 
contenait une hste de proscriptions et de déca- 
pitations. — La police, avertie à temps, aurait 
arrêté, dit-on, la distribution de cet honnête 
journal. 

452. — Revue universelle, journal de la po- 
litique, de la littérature , des arts , des sciences 
et des tribunaux. 20 mars 1848, in-8®. Rédac-* 
teurs : Charles Tissot, Pierre Ducange, Paturle, 
Rennepont, Jacque, Ornano, Pauline Sydners. 
— Petite revue pleine de bonnes intentions et 
de mauvaises choses. Rue de Surène, 29. 

455. — L'ÉCOLE POLITIQUE DU PEUPLE, jOUr- 

nal des travailleurs des villes et des campagnes; 
mensuel. Décembre. Palais-National, 148. Gé- 
rant : Meunier (sans doute Louis-Arsène Meu- 
nier, que nous connaissons déjà). Il y a un ar- 
ticle signé C. A. C, et un extrait d'une bro- 
chure inédite du citoyen Delasiauvc. — Bonnes 
intentions aussi, mais trop 'de république. Ce 
journal voit les causes de tous nos maux dans 
l'ignorance, et il a bien un peu raison ; s'il di- 
sait l'ignorance et l'immoraUté, nous serions 
tout-à-fait de son avis. Mais il n'ose pas avouer 
que le peuple est corrompu parce que spn ré- 
dacteur est légèrement socialiste. Encore un 
qui ne fera jamais ni grand bien, ni grand mal. 
Passons. 

454. — Le PASSE-TEMPS, revue critique illustrée 
des mœurs, des arts et de la littérature. Quel- 
ques numéros en novembre. Rue Sainte-Apol- 
line» 6. Rédacteur-propriétaire-gérant : Floren- 
tin Lefils. — Que voulez-vous dire d'un journal 
qui s'appelle le Passe-Temps, et qui ne con- 
tient absolument rien , surtout si comme moi 
vous connaissez l'auteur pour un brave et bon- 
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néte homme rempli de bonnes idées, mais mau- 
vais littérateur? 

455. — Le tràyàil affranchi. •» Enfin voici 
venir les socialistes que je cherchais depuis si 
longtemps ; François Vidal, Alphonse Toussenel, 
Victor Meunier, Léopold Graffin, Pierre Vin- 
çard, tous protestants de Técole de Fourier, 
phalanstériens qui, après avoir navigué trop 
longtemps sur la mer de limonade gazeuse , 
vont constituer à eux seuls une petite église 
dont ils seront les prêtres et les servants, les 
sacrificateurs et les victimes. La Travail af- 
franchi est un journal socialiste hebdomadaire 
qui paraît le 7 janvier 1849. II deviendra men- 
suel dans quelque temps, et Tannée prochaine 
on n'en entendra plus parler; c'est pour cela 
que nous Tenregistrons ici. Bureaux : rue des 
Saints-Pères, 46; gérant : Léopold Graffin. 



Ici s'arrête notre liste. Mais en rédigeant la 
table des matières, nous aurons sans doute beau- 
coup d'oublis à réparer. La plupart des publica- 
tions qui vont suivre n'avaient pas été portées 
par nous dans les journaux^ parce qu'elles ne 
nous paraissaient pas en valoir la peine,ou parce 
qu'elles sont d'une périodicité douteuae. Cepen- 
dant M. Rougier les ayant fait entrer dans sa 
collection, l'une des plus complètes que nous 
ayons feuilletées, nous croyons devoir l'imiter 
et faire profiter nos lecteurs des précieux ren- 
seignements qu'il a bien voulu nous communi- 
quer. Ils se joindront amsi à nous pour remer- 
cier ce zélé collectionneur de l'obligeance vrai- 
ment plus que républicaine et fraternelle avec 
lesquelles il nous a permis de fouiller et de con- 
sulter ses richesses bibliographiques. 

436. — Association libkrtiste , ou Em- 
brigadement moral de la iociélé, par Pinto, 
fondateur du liberlisme, frère atné des croyants. 
Rue du Marché-Saint-Honoré, 15. Du 29 sep- 
tembre. — Le libertisme est une sorte de reli- 
gion du bon sens à l'aide de laquelle , dit l'au- 
teur, tout despotisme et toute anarchie sont dé- 
sormais impossibles. Ah ! qui nous délivrera du 
despotisme de l'ignorance et de l'anarchie des 
sots? 

457. — Album de l'ouvrier, paraissant tous 
les jours. Chez Maur, rue du Jardinet, 8. Deux 
numéros. 

438. — L'AFRIQUE française, journal des 
intérêts politiques et civils de l'Algérie. Trois 
fois par semaine. Gérant : M. Montagne père. 

439. •— A bas le socialisme, pamphlet, par 



Debray aîné. Chez Pintiau, rue Transnonain, 15. 

440. — L'avenir républicain , journal des 
intérêts démocratiques ; Uberté , ordre, émanci- 
pation, progrès. Passage des Panoramas, gale- 
rie Montmartre, 16. Prospectus seulement (cité 
par le Croque-Mort de la presse, — Douteux). 

441 . — L'an mil huit cent quarante-huit, 
poème historique en douze chants, par Marc- 
Emile Reverchon, dessins de Ch. Mettais. Deux 
livraisons publiées en novembre. 

442. — Les affiches républicaines ont 
d'abord paru en livraisons périodiques. On les a 
ensuite réunies en un fort volume compacte , 
produisant la plupart des affiches qui ont été 
placardées dans Paris depuis la catastrophe de 
février. 

Argot et jargon des filous. — Quoique les 
collectionneurs aient cru devoir introduire ce 
canard dans les collections, nous n'en persis- 
tons pas moins à le repousser. Cette feuille, im- 
primée d'un seul côté, contient en six colonnes 
le vocabulaire des prisons , que M. Alexandre 
Pierre venait d'aller étudier sur les lieux. 

443. — Bulletin de censure, index fran 
çais. — Nous le mentionnons ici, parce qu'il est 
devenu une revue critique et raisonnée des ou- 
vrages socialistes. Nous n'avons pas besoin de le 
recommander à nos lecteurs; cette revue des 
journaux publiés depuis février fera, nous l'es- 
pérons, son éloge et son succès. 

444. •— Bulletin des lois de la République 
française, — C'est l'ancien Bulletin officiel des 
Lois, A l'Imprimerie nationale. 

445. — Le cauchemar des intrigants politi 
ques, revue mensuelle, critique et philosophi- 
que, par J.-B.-H. Munier. 

446. — La casquette du père duchêne , 
pamphlet sociaUste, par Alfred de Bassignac. 
Rue Messine, 7. 

447. — Catéchisme républicain, principes 
de philosophie, de morale et de politique uni- 
verselle, à l'usage de tous les peuples. Chez le 
F.\ Sedillot B.*. C.-., rue des Noyers, 31. 

Le courrier français a eu un Bulletin du 
soir du 1*' juillet, signé X. Dnrieu. 

448. — Le démocrate , semaine sociale et 
républicaine. — Propriétaires, fondateurs et ré- 
dacteurs uniques : d'Alton-Shée et Frédéric Gé- 
rard, ancien maire provisoire de Montrouge, 
actuellement rédacteur à la Révolution démo- 
cratique et sociale ; quant au citoyen d'Alton- 
Shée , le plus nul de tous les pairs de France, 
il est assez connu par son socialisme ultrà-dé- 
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magogique. C'est œ qu^on appelle un homme 
aitaneé. 

Documents pour senrir à l'histoire. Révolu- 
tion de 1848. Liberté de la presse. Une feuille, 
par Bmile de Girardin, — C'est l'histoire de la 
mise au secret et de la petite vengeance du Na- 
iianal, 

449. — L'ÉYBNTÀiL, journal de la littérature 
et des modes. Rédacteur en chef : Maximilien 
Perrin. 

490. — L'ÉCHO DES INSTITUTEURS. Hebdo- 
madaire. Directeur : Louis-Arsène Meunier. 

451. •- L'ÉCHO AGRICOLE. Rédacteur en chef: 
A. Pommier. 

45â. — L'ÉCHO DES EMPLOYÉS. Meusuol, no- 
vembre. Directeur : T. Larade. 

453. — L'ÉCHO DES JOURNAUX. Du 25 octo- 
bre. Revue hebdomadaire, in-8'». Fellens frères. 
Rédacteur en chef : docteur Marfell. 

454. Le foter dramatique. Passage Rad- 
ziville, 53 et 35. — Ancien journal qui a eu 
aussi ses premiers Paris et ses entre-filets politi- 
ques depuis l'accident de février. 

455. — La FRANCE NOUVELLE , joumal de 
M. Alexandre Dumas, c'est-à-dire nul et insi- 
gnifiant, modéré plutôt qu'honnête. Du 26 mai, 
alors qu'il abandonna la Liberté, Place de la 
Bourse, 11. 

La gazette de France s'appelait en juillet : 
Journal des droits de tous et du vote universel; 
en août : Journal de Tappel au peuple ; en octo- 
bre : Journal de l'appel à la nation. Fin juillet, 
la seconde édition s'appelait : Gazette de France, 
bulletin du soir. 

La gazette des affaires est un journal 
lyrique qui existe depuis onze ans. Office de 
Publicité^ rue Richer, 23. 

Histoire d'un mois, du 25 juin au 25 juil- 
let, par Emile de Girardin. 

Le BRULOT de la Méditerranée^ journal des 
intérêts algériens, paraissant deux fois par se- 
maine. Première année. Numéro 37, du 3 sep- 
tembre. Directeur : L. Perchain fils (paraît de- 
puis fin avril). 

Le BONHEUR PUBLIC, prophétie de Michel 
Nostradamus, édité par Gu*ault de Saint-Far- 
geau. Du 30 septembre (non périodique). 

Le beau nez rouge, canard que personne 
n'a vu, et dont tous les collectionneurs s'inquiè- 
tent (n'a pas existé). 

Bulletin phalanstérien du 17 septembre. 
C'est un appel fait par la Démocratie pacifique j 
pour réchauffer le zèle de ses adhérents. | 



456. — Le courrier du soir, nauvelleê de 

la journée. Ce joumal devait avoir deux édi- 
tions, une le soir et une à onze heures du ma- 
tin; celle du soir a seule paru le 20 mars, il, 
rue de la Monnaie. Gérant : Sirrasse. Les n"^ 2 
à 5 ont paru, sous le titre de la Dépêche, cour- 
rier du soir. 

457. ^ Le coNcaiATBUR,nottt70(ff< du jour. 
Ce joumal est la continuation des Nouvelles du 
jour^ feuille née le 19 juin. Au 7 juillet (n® 19), 
elle s'appelle le Conciliateur, et le 29 juillet, 
elle devient le Spectateur républicain ; il y a 
dix-huit numéros sous le titre de Nouvelles du 
jour, vingt-un sous celui de Conciliateur, et 
quarante-un sous celui de Spectateur répts^ 
blieain. Le Conciliateur devait avoir trois édi- 
tions, une le matin, une après la bourse, et la 
troisième après la séance. 

458. — La commune sociale, journal men- 
suel des travailleurs. C'est du sociahsme le plus 
intense : A chacun selon ses besoins, physi- 
ques, moraux et intellectuels ; de chacun selon 
ses forces et ses facultés. Rédacteurs : Eugène 
Fombertaux et Gabriel Charavay ; décembre. 
Rue Hautefeuille, 30. 

459. — Une contemporaine, biographie et 
intrigues de George Sand, avec une lettre 
d'elle et une de M. Dudevant, par Brault, Igno- 
ble pamphlet que nous avons lu autrefois et dans 
lequel l'auteur reproche à M"* Sand de lui avoir 
enlevé sa fille. V* livraison en mars ou avril, 
8 pages in-8°. 

460. — La colonne républicaine. Il exis- 
tait autrefois un joumal bonapartiste appelé la 
Colonne, qu'est- il devenu? Celle-ci se com- 
pose de deux lettres maçonniques du citoyen P. 
Cassagne, F.*. M.*., à la gloire de la république 
française et du gouvernement provisoire. S'il 
prend fantaisie aux collectionneurs de se procu- 
rer tous ces papiers, il nous faudra bientôt un 
catalogue ^\\xs volumineux que celui de la Bi- 
bliothèque royale, qui n'a jamais été fait, 
mais qui aurait pu l'être. 

461 . — La constitution comme je la vou- 
drais, avec des débats imaginaires, par Louis 
Emar. Numéro spécimen en octobre, passage de 
l'Opéra, 7. Socialiste ignorant, comme ils le sont 
tous. 

Conseils de guerre. Procès des insurgés de 
juin. 1"* livraison du 22 août, rue Neuve-des- 
Bons-Ënfants, 19, avec le portrait en pied de 
l'accusé. 

LE DIABLE BOITEUX, joumal poUtiquc, véri- 
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dique, charivarique, dramatique, etc. Spéci- 
men du,3 mai, par E. Gigàult de la Bedolière. 
Ce journal devait paraître le 16, mais son titre 
ayant été pris par un autre, il s'appela le Dia- 
ble roie et fut envoyé ^\ecV Indépendant, dont 
le spécimen est du 15 mai. 

Du sang! pourquoi du sang! par Auguste 
Barbet, Palais-Royal, 215. 

Le daguerréotype républicain, recueil de 
lithographies numérotées. 

Le diable, journal cité par le Diable boi- 
leuxy de Michelet, et qui aurait été publié fin 

mai. 

Le diable, journal français publié à Lon- 
dres. 

Le diable vert, cité par ï Arlequin démo- 

craie (en juin). 

Dictionnaire démocratique, manuel du ci- 
toyen, par Francis Wey. i" livraison. 160 pag. 

in-8^ 

Les djinns, satires politiques, publiées à Al- 
ger, par Désiré Léglise. 

L'espérance est un journal religieux qui 
existe depuis dix ans. 

L'évangile de paris, dédié aux citoyens des 
départements, publication démocratique et so- 
ciale, 100 livraisons ; Landoin, éditeur ; en dé- 
cembre. 

L'estafette est quotidienne depuis le 1** 
mars; elle pubUe, en outre, un Bulletin du 
soir. 

L'empereur. On a annoncé un journal bona- 
partiste sous ce titre. 

L'EUROPE littéraire ET ARTISTIQUE, in-4** ; 
rédacteurs : Rafaël Pelez et A. de Rostamg. 

462. — La fraternité. Les collectionneurs 
indiquent une Fraternité, par Mallarmé, mon- 
teur en bjonze. Nous croyons que ce journal 
est ancien; ce doit être la Fraternité de 1845, 
organe du communisme. Ce Mallarmé est le 
même qui s'est présenté aux élections et qui a 
fait discuter sa candidature. 

La feuille éternelle, par J.-B. Madrolle, 
n'a eu qu'un numéro. 

Le NOUVEAU FIGARO, programme des théâ- 
tres, journal quotidien du soir. 

465. — La FRANCE religieuse, rue Notre- 
Dame-de-Lorette, 33. Directeur : Leo-Lespès, 
revue mensuelle, in-8°. 

464. — Le guide des fiancés, journal d'an- 
nonces, qui est envoyé gratis tous les lundis 
aux fiancés des deux sexes ; 1'* année, rue Fa- 
vart, 4. Directeur : de Villemessant. C'est la co- 



pie exacte du Journal des Fiancés, qui existe 
depuis quatre ans, et que je viens de recevoir 
pour étrennes. C'est assez vous dire, ami lec- 
teur, que je vous invite à assister à mon ma- 
riage, et surtout à être tous les parrains de mon 
premier né, qui s'appellera : Philosophie de la 
politique moderne, 

465. — La guillotine (voilà un rapproche- 
ment qui ne me sourit guère). II y a eu trois 
Guillotine, assure-t-on : la vraie^ que per- 
sonne n'a vue ni lue ; une première contrefa- 
çon avec un filet rouge, et une seconde contre- 
façon avec un bois représentant Louis-Philippe. 

Les grands jours de la république, par 
M"* Louise Colet. l'« journée, le Peuple, chant 
patriotique ; chez Jules Laisné. Du 24 mars. 

Galerie des hommes célèbres français et 
étrangers, en 1848. 

Gazette administrative, journal des inté- 
rêts administratifs, ouvert à tous les vœux et à 
toutes les réclamations. Numéro 9, du 11 mars, 
rueRicher, 12; rédacteur en chef: M. Selon, 
qui non-seulement est un légiste remarquable, 
mais aussi un homme politique et un écrivain 
distingué. 

Le GRiNCHE. On assure que ce journal satiri- 
que et montagnard se distribuait dans certains 
clubs avant l'insurrection. Nous n'en croyons 
rien. C'est pour préparer encore quelque gros- 
sière spéculation. 

Les hommes du jour, leurs paroles et leurs 
actes ; Emile de Girardin, par Larclier (du 26 
août). 

Les humanitaires ; Prométhée ou le Martyr 

de Sainte-Hélène, par Grégoire Boue ; en vers. 

Rue du Bouloi, 26. 
Les journées illustrées delà révolution 

DE février, publication périodique. Aux bu- 
reaux de V Illustration. 

Journal de paris. 14o année. Gérant : A. 
Thiboust. 

Journal des commerçants et des indus- 
triels, écrit par eux-mêmes. Chez Charpen- 
tier, galerie d'Orléans, 16. Gérant : Mercier. Du 
16 janvier. J'ai vu deux numéros de ce journal, 
qui contenait des caricatures contre Odilon 
Barrot et les banquets. 

Journal des travaux publics, bulletin ofli- 
ciel des adjudications administratives, rue Gran- 
ge-Batelière, 22. Nous n'avons pas besoin de 
dire que ce journal est antérieur aux malheurs 
de février. V année. 

Journal général de l'instruction publi- 
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Qim ST BSS.cuLTn, cbes Paul Dupont, rue de 
Greualle-SainUHonoré, 55. 

JouBNAL DES THi^ATEBS, 9, Fue de la Boule» 
Rouge. Rédacteur en chef ; Victor Herbin ; gé* 
rant : J. Prieux. 

Le UBEE-£CHAjiOB, ruo de Cboiseul, 8. Gé- 
rant: Ch. Coquelin (2« année). 

466. •-- Le lorgnon du diadlb, bibliothè- 
que populaire et républicaine^ par les citoyens 
D... et Ch. Lefebvre, faubourg St-Martin, i69. 
£n mai. Il existait autrefois un petit jour- 
nal de théâtres, de coulisses et de tout ce que 
vous voudrez, qui s'appelait le Lorgnon du 
Diable; celui-ci est-il son parent, son aUié ou 
son ami ? M. Ch. Lefebvre nous parait faire de 
la littérature bien mysténeuse et presque clan-' 
destine. Pourquoi cela? « 

467. ' Le messager des théâtres et des 
ARTS, par MM. A. Lireux, A. Denis, H. Mon- 
nier, Champfleury, etc. ; journal bien fait, mais 
qui n'ose pas encore faire de la critique sérieuse, 
et traiter MM, Gozlan, A. de Musset, Emile 
Descbamps, Mary Lafont, etc., etc., comme ils 
la méritent. Il faut en finir avec cette littérature 
de bourgeois, habillée de paradoxes ; allons l du 
courage ! et ça ne sera pas long ! 

Manifeste de la ligue sociale. Feuille 
communiste et démagogique ayant la forme d'un 
journal. Pamphlet, ultrà-socialiste, sans nom 
ni date, imprimé chez Boulé; collaborateurs : 
Arthur de Bonnard (l'épicier véridique), Junius, 
Lûgenvre, etc. 

Le musée parisien, publication périodique, 
chez Aubert, place de la Bourse. 

Lettre de Louis- Napoléon au peuple de 
France, par Théodore Staines, rue Notre-Dame- 
des- Victoires, 5. 

L'ombre de l'empereur, rue Coquillière, i5. 

Lettre à M. L. Bonaparte, par Emile Bar- 
rault, S* lettre, 7 8eptembre,!rue du Coq, 4. 

Lettre au général Gavaignac, par Victor 
Wamod. Opinion de M. Senard relativement au 
peuple et au gouvernement provisoire, du 11 
août, galerie Richer, 9. 

Lettre d'un citoyen des États-Unis d'Amé- 
rique, sur la présidence de la république fran- 
çaise. 

Programme de l'école phalanstérienne, ré- 
digé par Victor Hennequin. 

Le réveil du peuple, dédié aux ouvriers de 
Paris et des départements, rue Coquillière, l£i. 
Cette maison, rue Coquillère, est Gfpéciale pour 
loute«i les publications socialistes, communistes, 



démagogiques etultrà^révolutionnaires, c'est le 
dépôtdes rouges; succursales: Alexandre Pierre, 
rue des Noyers, et Lévy, place de la Bourse. 

Notre bistoire, revue hebdomadaire, rue 
des Petites^Ëcuries, 47, par Francis Laoombe, 
L. de Marsay, A. de la Flzelière; etc. 

468. — Journal de la marine, des colonies 
et de l'Algérie, rue d'Alger, 3; tous les cinq 
jours; rédacteur: Léon Guérin, Bureau : à la 
Tente, Palais-Royal; numéro !«' sans date au 
commencement de mars. 

Le journal de paris, qui parait et disparaît 
quelquefois, s'est appelé aussi le Nouvelli$t€^ 
le Bon Sen$, ancien Yert^Veri^ toujours por- 
tant: 14* année. 

Journal des cotillons. Sous ce titre a paru 
un canard chantant, par le citoyen Guillemain, 
rue de Seine. 

Journal et école des peintres en décors, 
rue des Noyers, 47. (Inconnu). 

Journal d'un déporté, lettre à ma mère, 
sans nom ni date ; canard d'octobre. 

Le journal du progrès et du crédit public 
nous est inconnu. 

Lrttrbs au peuple, par George Sand; 1*^ 
lettre : Hier et aujourd'hui, en mars ; V lettre ; 
Aujourd'hui et demain. Ces lettres sont de*- 
venues plus tard : la Cause du peuple. 

Lettre au général Cavaignac, par F.-C. Da- 
mery. 

Première lettre à l'Assemblée nationale, 
par une réunion de prolétaires, sur les change- 
ments à apporter dans nos institutions pour 
procurer le bien^tre à tous les Français, Démo- 
cratique, sans signature. 

Le lampion répueligain. Sous ce titre, le 
citoyen Aug. Cannes a fait paraître trois publi- 
cations ultrà-démagogiques, rue de Cléry, 51. 

Première lettre du père Lefebvre ; monar* 
chique. 

Les moustiques RÉPURLiCAiNES, par le même, 
30 novembre. 

, Lettres parisiennes, à M. Lamennais, si- 
gnée Carloman. 

Lettres répurlicaines, par Daniel Hem 
(comtesse d'Agout), qui a publié l'année der- 
nière un mauvais livre démagogique et socia- 
liste. 

469. — Mémoires d'un insurgé. Publication 
in-8°, voir le Gamin de Paris, 

470. — La montagne, journal mensuel so<- 
cialiste, par les rédacteurs du Monde, 
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NMISIB siB 1848. Voir la Ycdœ de la repu- 
blique, 

NouvBAU CATÉCHISME républicain, comme le 
catéchisme républicain. 

L*OMBRis DE l'empereur, par J. Macé, socia- 
liste anti-iiapoléonien. 

L\rc-de*triomphe président, par le môme. 

Les ombres chinoises, recueil périodique de 
vignettes. 

LESPROLÉTARiSNifES, par S. Lapoiutc, Char- 
les et Golinet Deslys (voir VOrganUaXion du 
travail). 

La presse. Bulletin du soir; gérant: Emile 
de Girardin. 

Le propagateur du commerce, rue de Pro- 
vence, 14. Journal d'annonces, 2* année. 

Le prophète répurlicain, almanacli du 
peuple pour 1849, rue de Seine, 52, par L. C. 

Paroles d'un mort, par Olinde Rodrigues, 
saint-simonien, Tami dos femmes. 

Le portefeuille, revue internationale, pas- 
sage Jouffroy, 44 ; gérant : Levèque, un numéro 
a paru, dit-on, le 29 février, c'est le numéro du 
Portefeuille diplomatique^ qui était prêt sans 
doute, et dont le service aura été fait. 

Le panorama de la iittératurjS et de l'illus- 
tration, imprimé chez Schneider ; c'est je crois 
une variété de la Bibliothèque des romans à 20 
centimes, qui a réédité depuis peu tous les mau- 
vais livres du dix-huitième siècle. On appelle 
cela la liberté de la presse : leSopha, les Bijoux 
indiscrets, les Liaisons dangereuses^ etc. Ce 
recueil doit former deux volumes, il se publie 
chez Gustave Havard. C'est un nom vraiment 
prophétique pour éditer de semblables publica- 
tions. 

Le Journal la Presse et la candidature de 
M. Louis-Napoléon Bonaparte , les Trois 
chapeaux de f empereur^ le Neveu de Fonde, 
par Louis Voitelain, imprimeur. *— Conseils 
d'un vieillard, elc:, etc., feuille de caricatures 
contre le prince Louis. 

Paris industriel, moniteur des chemins de 
fer, et des compagnies d'assurances, 15, Fau- 
bourg Montmartre ; rédacteur en chef : Charles 
Desolrae (cinquième année). Voir VEsprit du 
peuple. 

Le papillon, journal des spectacles, nous est 
inconnu (doit être un ancien journal). 

Le producteur viticole est, je crois, un 
journal de la veille, organe de la déléption 
provinciale ; c'est un procès récent qui nous a 
révélé son existence. 



Le peuple. Gomme nousTavons indiqué dans 
la table des matières et dans le texte, le pre- 
mier prospectus de ce journal remonte au mois 
de mai 1847. En octobre 1847, il est devenu le 
Représentant du peuple ; au S8 février, il y a 
encore eu une tentative de ReprésentaM du 
peuple (numéro 10), qui se rattache à la même 
rédaction. Enfin, nous avons eu le Représentant 
du peuple qui a vécu quelques mois, et nous 
avons maintenant le Peuple de P.-J. Proudhon, 
On remarquera que, dans le premier prospectus 
du mois de mai, le citoyen Félix Pyat devait 
être le collaborateur de son ami P.^J. Prou-* 
dhon. Il y a m^me une lettre d'adhésion qui 
offre quelque curiosité depuis que ces deux 
grands citoyens se sont traités en chiffonniers 
dans les couloirs de la chambre. Ces révolu* 
tionnaires sont tous de même ; ils ne savent 
pas être socialistes entre eux, et ils veulent au 
nom de la fraternité nous imposer le socialisme, . . 
à coups de poing sans doute ! 

Le rat de cave. Rue Fontaine-St-Georges, 
25 ; gérant : Béville. Hebdomadaire avec un 
dessin. Il porte en tète, deuxième année. 

Revue-gazette des thAatrbs, par Âug. Li- 
reux et A. Denis. Rue Sainte*Anne, 55. (Dix- 
neuvième année.) Devenue le Messager des 
théâtres, 

Ali, -— La RfiPURLiQUE DE 1848. Publiée à 
Bourges et à Paris. 

472.— Le représentant du commerce. Jour- 
nul des commerçants et des commis voyageurs. 
Place de la Bourse, 36. Du 5 novembre; géiant : 
Al. Mayer. 

475. -^ La r«porme administrative. Place 
de la Bourse, 10 ; rédacteur en chef: A. Ménard; 
administrateur : A. Conquet. Tous les jeudis. 
Numéro ^ du 5 octobre. 

474. -^ Le succfis. Nous ne croyions pas à 
l'existence de ce journal lorsque nous avons 
écrit l'article du Gamin de Paris; mais en 
consultant nos notes prises sur les journaux 
eux*-mômes, nous pouvons affirmer qu'il a été 
publié, rue Saint-Louis, 46, par Aug. Collin et 
Eug. Wœstyn. 

La sentinelle. Journal des intérêts de Tar- 
mée. Rue Rumfort, 15; rédacteur en chef : Hyp- 
polite de Mauduit; collaborateur : le major 
Mussot. Tous les cinq jours (quatorzième 
année). 

475. — Le voyant de 1848. Bcho des temps 
passés, présents et futurs. Rue Cléry, 51. Oc* 
tobre. Vilfroy.l Boulevard Bonne*Nouveile, 42. 
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476. — Lb vieux cobdeliee de 1848. Gazette 
de la révolution sociale. Rue des Vieux-Âugus- 
tins, 12; gérant : Marcel Deschamps. Le pre- 
mier numéro est du 18 mai ; in-4''. Il y en a 
un autre du i8, format double. 

Le vrai républicain est un journal de Lyon. 
20 mars ; rédacteur : E. Vidal. 

Remercions maintenant M. Delanchy, qui a 
eu la bonne obligeance de feuilleter toute sa 
précieuse collection et de nous donner les ad- 
ditions suivantes : 

477. Gros jean, faisant de la haute politique 
à Tusage de la grisette et du conseiller d'Etat. 
Premier numéro sans date, ni indication de bu- 
reau, ni signature. (Canard.) 

478. — Histoire politique de chaque 
semaine par le citoyen llaximilien Girao-Levey. 
-^ Première semaine; !•' avril; chez Tauteur 
rue Bréda, 2. 

479. — Le radical. Numéro 1 du 2 avril. 
Rue de Provence, 14; signé : Constant Verne- 
nil, blessé de février. 

Ajoutons encore d'après le Croque-Mort de 
la pre$se : 

La perruque sociale. — Numéro 1 en mai. 
— Journal-canard anti-socialiste. (Nous ne 
Tavons ni vu ni lu.) 

Cours de droit social pour les femmes, par 
Jeanne Dérouin. Première livraison. 4, rue Mi- 
roménil. 

Portraits républicains. Réponse aux pro- 
fils révolutionnaires, par D. de Chavanay. (No- 
vembre.) 

La présidence. Projet de journal, par A. Li- 
reux et H. Lurine. Annoncé pour le l*'^ juillet. 

La présidence. Autre spécimen de journal 
annoncé en octobre. 

Publicité permanente. Liberté, égalité, fra- 
ternité, solidarité et Communauté d^intérêt. 
Joumal-afliche, par Reydemorande. Rue Sainte- 
Avoie, 63. (Sans date.) 

La révolution. Organe de la société Aide- 
toiy publié à Biel, canton de Berne, et à Paris, 
rue Notre-Dame-de-Nazareth, 22. Numéro spé- 
cimen vers le 14 décembre. 

La révolution sociale. Pamphlet par Ed. 
Gorges. Numéro 1,10 mars ; numéro 2 vers le 
1"' avril; le numéro 3 devait paraître chez Sar- 
torius qui est moins rouge qu'il ne le parait. 
Cette feuille socialiste est devenue plus tard le 
Journal du Diable, 

Revue sociale fondée par J. Terson, sous 
les tyrans. Ce socialiste a publié depuis : 



Les droits du peuple; et dans la Réforme^ 
le Bulletin de la Transportation; Le ci- 
toyen J. Terson est un combattant et transporté 
de juin. 

Le salut public de Champfleury et de Char- 
les Baudelaire n'est nullement monarchique, 
comme le dit le Croque-Mort de la presse^ et il 
n'a que deux numéros; le premier sans vignette. 

La ugne sociale. Annonce d'un grand jour- 
nal socialiste-€ommunist6. N'a jamais paru. 

Satires populaires, par Jaugey. Deuxième 
satires en juin. 

La sorqère républicaine ; le Croque-Mort 
assure que Y Avenir national n'est pas la réim- 
pression de la Sorcière, comme nous l'avons 
écrit d'après d'autres. Qu'est-ce que cela nous 
M? 

Souvenirs numishatiques de la révolution de 
^1848, par un membre de l'Institut. Six livrai- 
sons ont paru ; la première le 19 octobre. Rue 
du 23 février, 31. 

Le spectateur de Londres. Journal français 
publié à Londres et à Paris. 

Le suffrage universel devait paraître, mais 
n'a jamais paru. 

Thémis. Satifes républicaines, en vers, par 
F. Modelon. (Avant mai.) Numéros i et 2. 

La comète. — Journal quotidien des intérêts 
vinicoles, agricoles, horticoles, séricoles, médi- 
coles, apothicaricoles, scientificoles et archéolo- 
coles. Chez M"* Citrouillard Dérouin, etc., etc. 
(Publication du Tintamarre.) 

L'urne électorale. Canard sans valeur, 
par les mémos : Ed. Houel, Delclergues, Guinet, 
etc. N'a pas été mis en circulation. 

Le travailleur libre. Organe spécial des 
ouvriers des villes et des campagnes. Journal 
fondé pour la défense des idées socialistes; gé- 
rant : L. Boutinon, typographe. 

La tribune des femmes. Prospectus d'un 
journal antérieur à la Voix des femmes ; par 
les mêmes, avec les soins du docteur Malatier. 

Nous pourrions encore, comme ont fait tous 
les catalogueurs, grossir notre liste d'un grand 
nombre de titres, faux, inexacts ou projetés. 
A quoi bon? 

Ceux qui précèdent suffisent et au-delà à 
démontrer la folie, la sottise et l'ineptie de la 
presse contemporaine ! 

Les lecteurs comprendront pourquoi nous 
n'avons pas voulu enfler le chiffre des nouvelles 
publications périodiques, 480 en dix mois, 
n'est-€epas assez? 
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Qu'ils veuillent bien ne pas oublier notre but, 
celui que nous sommes donné en commen- 
çant: démontrer que la société du mal est 
éternellement en guerre contre la société du 
bien, et que le socialisme n'est autre chose que 
l'ensemble systématique, des croyances, des 
idées, des doctrines et des moyens d'action dont 
cette société du mal veut se servir, au dix*- 
neuvième siècle, pour anéantir la civilisation, 
renverser la croix du calvaire, et détruire les 
glorieuses destinées qui nous attendent ! 

Cette revue critique des journaux peut être 
regardée comme la preuve empirique, ipsofacto^ 
de l'immoralité et de l'ignorance des socialistes; 
noiis démontrerons dans le Bullelin de Cen- 
sure que toutes les formes, toutes les écoles du 
socialisme, comme le socialisme lui-même, 
sont la^révolte la plus brutale et la plus gros- 
sière de la chair contre l'esprit, du fait contre 
ridée, do la barbarie contre la civilisation et de 
l'homme contre Dieu ! 



Au moment de terminer notre travail, nous 
recevons de M. Rougier quelques renseigne- 
ments nouveaux et curieux. Ainsi, le premier 
numéro du Moniteur républicain^ imprimé 
chez Dupont, aurait paru, assure-t-on, sous le 
titre de Détails circonstanciés de tout ce qui 
s'est passé dans Paris depuis hier jusqu'à ce 
mometit. C'est d'ailleurs un canard assez insi- 
gnifiant. Du 25 février. 

Le magasin politique a eu au moms 5 nu- 
méros. Rue Saint-Benoit, d. 

Le numéro de ï Assemblée nationale que l'on 
vend aux collectionneurs comme le premier nu- 
méro de ce journal, est une réimpression pos- 
térieure et même assez récente. On agit ainsi à 
l'égard de beaucoup de feuilles qui passent pour 
très-rares. 



NOTES A LIRE. 

Le 9 août, vote du décret qui rétablit un cau- 
tionnement pour les journaux. Le 8 septembre, 
il est appliqué rigoureusement. Les journaux 
prennent alors le soin de se dire mensuels. 

Du 27 juin, suspension de : V Assemblée na- 
tionale , le Lampion, la Liberté, le Père Dur 
chêne, \à Presse, \si Vraie République, ï Aimable 
faubourien, le Napoléon républicain, X Orga- 
nisation du travail, le Pilori, la Révolution de 
1848. 

La suspension est levée le 6 août, Les six pre- 



miers en profitent. Le 2i , nouvelle suspension 
contre : le Lampion , le Père Ihiehéne , le Re- 
présentant du peuple, la Vraie République; le 
24 août, suspension de la Gazette de France. 

49 octobre , levée de l'état de siège. La Ga- 
zette de France reparait. 



Comme bibliographie de la presse , nous ne 
pouvons recommander à nos lecteurs que le 
Croque-Mort de la presse ; «'est le catalogue le 
moins incomplet et le plus exact qui ait encore 
paru, quoique ne donnant aucun détail politique 
ou littéraire sur les journaux. Sans vouloir faire 
de réclame en notre faveur, nous croyons cepen- 
dant notre travail bien préférable sous tous les 
rapports ; c'est le seul qui oCTre Tordre histo- 
rique ou chronologique aussi exact que passible, 
en même temps que l'ordre alphabétique adopté 
par les autres. 



En terminant, nous ne saurions trop répéter 
aux collectionneurs, qu'il n'y a point encore, à 
proprement parler, de journaux rares. Si quel- 
ques-uns apparaissent peu dans la circulation , 
c'est presque toujours parce que des circons- 
tances particulières en ont arrêté la vente , mis 
les exemplaires sous séquestre ou sous les scellés, 
réuni toute l'édition dans la même main, etc ; 
au surplus, la réimpression de toutes ces 
feuilles , en général , assez petites et contenant 
peu de matière, s'élève à un prix si minime que 
dix ou vingt collectionneurs au plus peuvent en 
faire les frais ; c'est ce qui explique la quantité 
prodigieuse de réimpressions qui circule chez les 
marchands de journaux. 



Enfin, ami lecteur, puisque la réactioo lève 
la tête , vous nous permettrez bien d'emprunter 
quelques vers au Journal des Rieurs, ponr fra- 
terniser un moment avec les républicains de 
la veille, de l'avant-veille ou de naissance, avec 
M. Antoine le sans-culotte , avec les socialistes 
et les révolutionnaires de tous les partis , avec 
les rouges de toutes les nuances , en attendant 
qu'ils nous fassent regarder par la fenêtre 
( comme disaient leurs pères) : 

Fraternisons, chers jacobins; 
Longtemps je vous crus des coquins 

Et de faux patriotes. 
Je veux vous aimer désormais | 
Donnons-nous le baiser de paix : 

J'ôterai mes culottes. 
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n'avons po'mt eu de nouveaux renseignements précis et certains, ne sont indiqués que par leur 
titre. C'est dire que nous renvoyons à Tarlicle qui les concerne sans avoir de changements à y faire. 



439. A BAS LE sociALiSBis , petit pamphlet ; 
par Dehray aîné, chez Pinliou, rue Transno- 
nain, 15. 

179. Abeille ( T), politique et littéraire. Mo- 
niteur de la semaine. 21 mai. Rue Neuve-des- 
Bons-Enfants, 3. Gérant : A. Richet. 

235. Agcusàteiir (V) public , par Alphonse 
Esquiros. Les dimanche et mercredi. Rue Mon- 
sieur-le-Prince , 28. Du 11 juin. A numéros. 
Gérant : Feuiliâtre. 

64. Accusateur [V) eévolutionnaibe, jour- 
nal des ouvriers. Rue de Seine, 57. 2 avril. 
34 pages in-12. Le propriétaire rédacteur : Dou- 
het-Rathaîl. 

442. ApncHBS (les) républicaines. 

438. Afrique (V) française, journal des 
intérêts politiques et civils de TAlgérie. Diman- 
che , mercredi et vendredi ; gérant : Montagne 
père. Du 11 juin. 

1 19. Agenda parisien , revue de la semaine, 
politique et littéraire. Le lundi. Du 8 mars. Im- 
prime chez Vrayet de Surcy. Rue des Trois- 
Frères, 9. 

265. Aigle (V) républicaine , journal heb- 
domadaire. Rue de Seine, 32. Gérant : Guille- 
main. Le 2* numéro porte le titre de : Paroles 
d'un revenant ou Lettre de r Empereur à son 
neveu. 

2(]^. AiuABLE [Y) faubourien, journal de la 
canaille. Rue Saint-Jacques , 98 , et rue Maza- 
rlne, 70. Le jeudi et le dimanche. 5 numéros. 
Du !"• au iS juin. J.-B. Siméon ; collaborateurs : 
Jules Choux, Albert Xetzel, Charles Tondeur. 

437. Album de l'ouvrier, paraissant tous les 
jours , chez Maur , rue du Jardinet , 8 ; 2 nu- 
méros. 

52. Aluance (F) DES peuples , journal des 
nationalités démocratiques. Rue de la Victoire, 
36. Manifeste-spécimen. M. Yeillerot, fonda- 
teur (en avril.) 

309. Amer (F) nu chénb, ou Avenir de 
C Europe , d'après le passé et le présent. Rue 
Vide-Gousset, 4. Imprimé chez Frey. Une autre 
édition de ce stupide canard porte en sous-titre : 
Amertume des révolutions passées^ présentes et 
futures. 



120. Ami (V) de la religion, trois fois par 
semaine. Du l*** avril au 31 mai. Chez Adrien 
Leclère, rue Cassette. Rédacteur : Fabbé Veis- 
sière, jusqu'au 17 octobre. Depuis il est signé : 
Charles et Henry de Riancey, etc. 

9. Am (r) DU PEUPLE , en 1848 , par F. V. 
Raspail. Rue des Francs-Bourseoi&^aint-Michel, 
5, et rue du Four, 40. Du 27 février. 21 numé- 
ros jusqu'au 14 mai. 

78. Amour (f) de la patrie. Numéro 1 du 
16 avril. Rue de FEcole-de-Médecine, 4 ; direc- 
trice : M"* Legrand de Beaufort. (Voir F Enfer 
et le Paradis du peuple,) 

441. An (V) MIL HUIT CENT QUARANTE-HUIT, 

goëme historique en 12 chants, par Marc-Emile 
everchon. Illustré par Ch. Mettais. Les Uvrai- 
sons de janvier et février ont paru en novembre 
chez Martinon. 

365. Ancien (F) et le nouveau monde. 

L'ûge d'or, ou le règne de la vérité pour cons- 
tituer le royaume des élus aussitôt des adhé- 
hérents. Imprimé chez Boulé. Société des ano- 
nymes. Rue Saint-Etienne-Bonne-Nouvelle, 15. 
Chez le fontainier. Rédacteur : le fils du fon- 
tainier. 

222. Apôtre (Y) du peuple , journal socia- 
liste , politique , littéraire et artistique. Rue du 
Marché-Saiiii-Houoré, 32. Des 3 et 4 juin. Gé- 
rant : Hamelin. 2 numéros ; collaborateurs : 
Cuendias, V. de Féréal, numéro 2, du 6 juin. 

406. Arche ( Y) d'alliance , revue catho- 
hque. David et Marrion. 

198. Archives (les) du peuple, registre 
politique du bien et du mal. Rue Saint-Etienne, 
11. Mercredi et samedi. Gérant : Eugène Roch. 
7 numéros. ( Le numéro 5 est du 22 juin.) 

118. Archives répurlicaines. Chez Panc- 
kouke; 2 numéros. 

401. Argus ( T ) , petit iournal de théâtres. 
Rédacteur : Raimond Deslandes; gérant : Pereyre. 

274. Arlequin (F) DÉMOCRATE, journal de 
toutes pièces; de toutes couleurs, politique, lit- 
téraire et blagueur, comme ses grands con- 
frères ; ce qui n'est pas peu dire. Du 22 juin. 
Faubourg Saint-Denis, 11. Grérant : Emile Laré ; 
collaborateur : Pluchonneau aîné , chansonnier- 
goguettier. 

140. Assemblée (1* ) constituante , journal 
|de tous les intérêts. Rue Croix -des -Petits- 
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Champs, 33 ; gérant : Mugnen ; rédacteur en 
chef : B» Saint-Edme. 1«* mai. 

12. Assemblée ( Y ) nationale. Rue Coa- 
Héron, 5. Rédacteur: A. Delà Valette. 29 fé- 
vrier. 

293. Association ( V ) fraternelle et uni- 
verselle DBS travailleurs. Ruc de Grenelle- 
Saint-Honoré , 53 ; gérants : Larvie et Grasseau. 
21 juillet. 

436. Association libertiste, ou Embriga- 
detnenl moral de la êoeiété , par Pinto , fonda- 
teur du Libertismey frère aîné des croyants. 
Rue du Marché-Saint-Honoré, 15. 

302. Association (T) nationale, journal 
mensuel des améliorations immédiates. Rue de 
Grenelle-Saint- Honoré , 42 ; gérant : Bessède ; 
juillet. 

298. Aurore (F) de la république, in-4<', à 
Vaùgirard, chez Moncheny; rédacteur : Camille 
Gaillard. Un nuiqéro du 27 février, contient la 
prophétie de maître Fracès Caoubel (en proven- 
çal) . La réimpression de cette feuille s'est vendue 
très-cher ; couleur philippiste. Rue Saint-Jac^ 
ques, 98. 

405. Ausonio (r) , revue hebdomadaire des 
intérêts italiens. Rue Taitbout, 12; gérant : H. 
Marotte ; rédacteur : Léopold Isoard ; in-8°. 

149. Avant-garde (F). Passage JoufTroy, 44. 
Du 2 mai; gérants : Lévêque et V. Berger. 
3 numéros. Rédacteur : L'Uerminier (Loys). 
(2, 3 et 4 mai.) 

53. Avant-garde (Y), journal des écoles , 
revue politiaue, sociale et littéraire. Rue Cor- 
neille, 5 ; gérant : Hector Bosselet. Revue men- 
suelle fondée en janvier 1847. 

171. Avant-garde (T) de la république, 
journal officiel et spécial de la garde nationale 
mobile. Rédacteur en chef : L. Dauriol. Rue 
Massillon, 4. Du 14 mai. 

315. Avenir (Y ) de la frange. Rédacteur- 
gérant: J.-M.-D. Mingillon. Place des Victoires, 
*. Du l"*" août ; devait paraître sous le titre de : 
La Sorcière républicaine qui fut saisie à Tim- 
primerie. 

255. Avenir {Y) des travailleurs. Rue 
Goquenard, 23. Dimanche et jeudi. 18 juin ; gé- 
rant : Lambert ; collaborateuc : Pinto (le liber- 
tiste). 2 numéros. E. et V. Penaud. 

288. Avenir (T) (national. Le même que 
ci-dessous, mais ayant reparu le 4 juillet , s'ap- 
pelant numéro 1. Rédacteurs : PaulFéval, P. 
de Caux, H. Gaultier de Glaubry. 

221. Avenir (Y) national, journal des 
libertés civiles, politiques et religieuses. Rue 
Bailleul , 9 ; gérant : P. de Caux ; rédacteur en 
chef : Paul Féval. 

440. Avenir (T) républicain. Cité parole 
Croque-JUort de la presse. 

B 

392. BAaLON (le), publication du citoyen 
Edouard Houel. Rue du Rocher, 6. 



404. Banque (la) du peuple. Rue du Fau- 
bourg-Saint-Denis, 25. 1'^ octobre. Proudhon. 

67. Banquet (le) social, journal du 12« ar- 
rondissement. Place Maubert. Rédacteur : Geor- 
ges Olivier; collaborateurs : Ernest Amyot, 
Charles, dit Charles Delabarthe. 25 numéros. 
Le !«' du 24 mars. Rue Saint-Victor, 16. 

135. BfiTiSES (les) de la semaine, revue in*- 
térieure, ministérielle, parlementaire, pari- 
sienne, provinciale et étrangère. Rue Saint-An- 
dré-des-Arts; 26. 26 mai (2 numéros). Gérant ; 
Aloli. Bonnevalle (république rouge). 

200. BiBLiOTHtEQUE RÉPUBLICAINE. Gérant: 
J. Lagarde, avoué. Examen des principes ap- 
plicables à la constitution. 82 pages in-12. Une 
ou deux fois par mois. Numéro 1 ; en mai. Gar- 
nier, Palais-National, 215. 

184. Bien (le) public. Rue Saint-Honoré , 
337. Gérants : Eugène Pelletan, Ch. de la Gue- 
ronnière. 24 mai. 

314. Blagueur (le) , journal de Tépoque* 
Rédacteur : Blaguinski (Henri de Kock). Rue 
Neuve-Trévise, 5. Gérant : P. Bénard. Cette 
feuille est restée sous presse pendant les affaires 
de juin. 

305. Bohémien (le) de paris. Place des Vic- 
toires, 4. Rédacteur : D. Devilliers (articles si- 
gnés C. V. et P. V.). 

44. Bon (le) conseil quotidien elle Bon conseil 
r^pu6/tcatn, journal politique, industriel, socia- 
liste, commercial et littéraire, du jour et de la 
semaine. Grand in-4° avec une vignette. Ré* 
dacteur : Léon Plée; propriétaire -gérant: Cl. 
Taste, passage Saunier, 7; et chez M. delà 
Houssaye, rue Saint-Louis« 77. Le 5 avril cette 
feuille devint (numéro 11) : le Conseil républi- 
cain, journal quotidien de Témancipation, poli- 
tique, commerciale, industrielle et Uttéraire. 
Collaborateur financier : Adolphe Salm. 

313. Bon (le) dieu, pamphlet républicain. 
Henry de Kock. Chez Baudry, rue Coquilhère 
(en mai). 

176. Bon (le) sens. Rue Grange-BateUère , 
22. Gérant : A. Thiboust. Du 16 mai (U* an- 
née). 

48. Bon (le) sens du peuple, journal des 
honnêtes gens, par Paul Féval. Numéro 1, petit 
in-12; numéro 2, in-4''. Rue des Petites-Ecu- 
ries, 47. Fin mars et 1«' avril, a eu 10 numéros. 
Cité Trévise, 14. Gérant ; Auguste Vitu. 

242. Bonapartiste (le) républicain. Rue 
Bertin-Poirée. 14 juin. Gérant : A. Taquet. Nu- 
méro 2 du 17 juin. U s'appelait d'abord le Bo^ 
napartiste. 

69. Bonheur (le) public et général, ou 
les Confessions du montagnard. Du 8 avril. Le 
2« numéro du 26 juillet porte : ou les Confes- 
sions d'un loyal réjmblicainy par le citoyen Bé- 
jot. Rue Saint-Antoine, 143. 

230. BoNHOBUiE (le) richard, journal de 
Frankhn. Rue des Grands-Augustins, 7. Ré- 
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dacteurs: Wallon, Ghampfleury et Prioux. Trois 
numéros, 4, 11 et 18 juin. 

258. Bonnet ^e) rouge, drapeau des sans- 
culottes. Rue des Bouctieries-SainUGermain, 52. 
Gérant : Daroux. 11 juin, un S*" numéro le 
15 juin. 

425. Bossu (le), journal français publié à 
Londres. Fleet street, 105; hebdomadaire. Une 
feuille iH-4**. Numéro 8, du 11 octobre. Rédac- 
teur : Lucien de la Hodde. 

525. Bouche (la) d'acier, pamphlet démo- 
cratique. Rue Vivienne, 2 bis. Gérant : Alfred 
de Bassignac ; collaborateurs : Alfred Monbrial , 
Armand Comet (les trois ne font qu'un). 

524. Bouche (la) de fer, pamphjet politi- 
que et quotidien. Rue de la Cbaussée-d'Antin, 

24 ; rue Favart, 4. Du 24 août. Gérant : M. Ma- 
gne ; rédacteur : Alphonse de Galonné. 

372. Boulets (les) rouges, feuille du club 
pacifique des droits de Fhomme, par le citoyen 
Peiin. Rue Porte-Foin, 14 ; et chez le citoyen 
Richard, boulevard du Temple , 42. Du 22 au 

25 juin (le citoyen Pelin est un blessé et trans- 
porté de juin). 

225. Boussole (la) républicaine. Rédac- 
teur : P. Ë. Gasc. (Ëst-ce le poëte oui sous la 
monarchie faisait de si mauvais vers à la louange 
des princes?). 

54. Bulletin commercial agricole, courrier 
des halles, écho des marchés. Rue Coq-Héron, 3. 
Gérant : A. Dumont. Au 50 mars (numéro 27), 
il avait pour sous-titre : journal politique et 
littéraire^ écho des marchés, 

445. Bulletin de censure, index français. 
Rue des Grands-Augustins, 7. Septième année. 
Se propose d'analyser sévèrement toutes les pu- 
blications des écoles socialistes. 

^ 150. Bulletin de l'assemblée nationale. 
Un numéro le 5 mai. A la Tente, au Palais-Royal. 

192. Bulletin de l'association des méde- 
cins du déparlement de la Seine, rue des Fos- 
sés-Montmartre , 15. Trois numéros. 29 mai, 5 
et 12 juin. Fondateur : Bouillaud. 

116. Bulletin de la république, A partir 
du 15 mars, îe gouvernement provisoire se dis- 
tribue ainsi le Bulletin : numéro 5, Cré- 
mieux; numéro 4, Garnier-Pagès ; numéro 5, 
Lamartine ; numéro 6, Marie ; numéro 7, Mar- 
rast : numéro 8, Louis Blanc; numéro 9, Arago ; 
numéro 10, Albert j numéro 11 , Flocon ; nu- 
méro 12, Ledru-Rollm; numéro 15. Bethmont; 
numéro 14, Carnot; les autres sont inconnus. 

247. BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT VIN- 
aSNT DE PAUL. 

402. Bulletin des chemins de fer et de 
LA NAVIGATION. Panis et Martin, place de la 
Bourse, 12. 

316. Bulletin DES GALLES elmarr^^«, feuille 
agricole. Rue Sartine, 1. Gérants : H. Nouguès, 
H. Angu ; administrateur : L. Desgraz. Deux 
feuilles réunies le 1«' août. 



444. Bulletin des lois de la République 
française. A rimprimerie nationale. 

154. Bulletin du club de l'égalité. 

312. Bulletin officiel de l'assemblée 
NATIONALE. Chez Henry. Du 15 juin. 

256. But (fô) social, journal de philosophie 
positive et des moyens transitoires. Réducteur : 
Raginel. Rue du Vert-Bois, 16. Du 18 au 21 
juin. 



71. Canard (le). Rue Neuve-des-Bons-En- 
fants, 5. Hebdomadaire. Du 9 avril. Onze nu- 
méros jusqu'au 15 juin. Rédacteur : Xavier de 
Montépin. Fondu avec le Lampion le 19 juin. 
Le numéro 11 du Canard a été poursuivi et 
condamné Dour un article sur Garmer-Pagès. 

159. Les CANCANS de la semaine. Rue de 
Sorbonne. Du 7 au 12 mai. Suite du même sous 
le titre de : ta Colère et le Désespoir d'un vieux 
républicain. On doit encore à la même officine : 
1° Lettre de Mathurin Bruno à un réaction' 
naire ; la Guillotine, journal de L,-Napoléon 
Bonaparte^ etc... 

559. Canon (le) d'alarme. Rue de Seine- 
Saint-Germain, 6. Gérant: M. AUain, avocat; 
collaborateurs : Raymond Brucker , Austin de 
r Arche. Brochure in-52 fin aoiit, et journal men- 
suel en septembre. 

209. Carmagnole (la). Rue Saint-Louis, 46. 
Gérants: £. Martin, A. Coliin. Le jeudi et le 
dimanche. Quatre numéros en juin. 

446. Casquette (la) du père duchène. Pam- 
phlet socialiste. Rue Masséna, 7. Rédacteur: 
Alfred de Bassignac. En juillet. 

447. Catéchisme républicain, principes de 
philosophie, de morale et de politique univer- 
selles, à r usage de tous les peuples, chez le 
frère Sedilion, rose-croix. Rue des Noyers, 51 . 

445. Cauchemar (le) des intrigants poli- 
tiques, revue mensuelle, critique et philosophi- 
que, par J.-B.-H. Munier, auteur d'un autre 
canard appelé : VOpposé du misérable principe 
de i^rotidAon. ^octobre. Plaoe de la Bourse, 15. 

70. Cause (la) du peuple, par George Sand, 
Chez Paulin, rue Richelieu, 60. Collaborateurs: 
Victor Borie, Paul Rochery. Trois numéros, le 
1«' du 9 avril. . 

170. Censeur (le) républicain. Rue d'An* 
jou-rSaint-Honoré, 68. Gérant : Ch. Allier Du 
14 mai. Un numéro. 

95. Charité et justice, journal de propa- 
mnde fraternelle, paraissant tous les dimanches. 
Rue du Battoir-Saint-André, 7. 19 mars. Nu- 
méro 2, du 26 mars. 

587. Gholbra-morbus (le) . Rue de La Harpe, 
45. 

229. Christ (le) républicain, journal du 
'citoyen Delclergues, administré pai* le citoyen 
Ridel. Dimanche et jeudi. Rue au Pôtit^Liou- 
Saint-Sauvenr,' 10. Du 8 juin. Cinq numéros. 
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Collaborateurs : Gonilon, Agathon BougiecHs 
(d'Athènes). 

32â. Chronique parisienne et départemen- 
tale. Le dimanche et le jeudi. Imprimé chez 
Poussielgue. Gérant : Ricnard ; collaborateur : 
Adolphe Guy. Un numéro, le 13 août. 

257. Colère (la) d'un vieux rApublicain 
c(mtret<mt le mondé. Rue Saint- Jacques, il 0, 
au premier. Dimanche et jeudi. Sept numéros 
en juia. Gérant : Dimey. 

329. Colère (la) et le désespoir d'un 
vieux républicain. Rue de Sorbonne, 1. Gé- 
rant : Maziellié (premiers jours d'août). 

460. Colonne '(la) républicaine. Des 12 
et 28 mars. 

286. Colporteur (le) parisien. Rue de La 
Harpe, 45. Du 2 juillet. Gérant: Renou; colla- 
borateur : Karl Ledhuy. 

25. Commune (la) de paris, Moniteur de$ 
clu^s. Le manifesite portait une sphère très- 
sombre éclairée par une étoile, avec ces mots : 
Aux peuples ! liberté, égalité, fraternité. Epi- 
graphes : Qu'est-ce que le peuple? Tout. Vivre 
eu travaillant ou mourir en combattant ; serrons 
nos rangs ; unissons-nous pour le maintien de 
Is république pure. Signé, Sobrier. Suspendue 
au 15 mai, là Commune a reparu quelques 
jours après jusqu'en juin, signée : Aug. Decou. 
Passage de 1 Entrepôt des Marais, 4. 

458. Commune (la) sociale, journal mensuel 
des travailleurs; première année; n? 1. Dé- 
cembre ; rédacteur : Eugène Fombertaux. Rue 
Hautefeuille, 30. 

457. Conciliateur (le), nouvelles du jour, 
3 éditions; gérant: J.-B. Adam. Rue Ber- 
gère, 19. 

295. Concorde (la). Rue Bergère, 8. 25 juil- 
let. Gérant : Bullot. Sept numéros. 

45. Conseil (le) républicain. Voir le Bon 
Conseil, numéro 44. 

80. Conservateur (le) de la république. 
Rue du 29 juillet, 6. Du 16 avril. Rédacteur : 
Charles Marchai (dit l'homme au million). A eu 
seize numéros. Mort en mai. 

220. Conspiration (la) des poudres, jour- 
nal fulminant. Le jeudi et le dimanche. Rue Ma- 
zarine, 36. 4 juin. Collaborateurs : P. Sony, Ch. 
Trouveur, F. Vidal. 

233. Constitution (la), journal des vrais 
intérêts du pays. Rue Bergère 8. Du 10 juin. 
Gérant : Domerge. Dès le 13 juin il s'appelait : 
la Constitution^ journal de la république napo- 
léonienne. 

161. Constitution (la), journal Quotidien. 
Du 10 mars. Gérant : A. Delouche - rédacteur : 
M. Dunoyer ; bureau : rue Richer, 12. Réappa- 
rition au 7 mai, rue de Sèvres, 37. 

461 . Constitution (la) comme je la voudrais, 
L. Emar. Octobre. Passage de l'Opéra, 7. 

459. Contemporaine (une). Biographie et 
intrigues de George Sand, par Brault; 1'^ li- 
vraison. Rue des Mai^ais-Saint-Germain, 6. 



346. Correspondance (la) de paris. La 
Correêpondance Degouve-Denuncques était au- 
tographiée, celle-ci est imprimée ; elle paraît 
depuis le 17 mars, signée Pauchet, Pellegot, 
Justin, Rascol, Paya, etc. Une feuille de oeux 
pages à trois colonnes. Le 3 avril, elle a publié 
en outre VEcho du soir, et le 9, le Messager. 

121. Correspondant (le). Rue des Saints- 
Pères, 64. Revue catholique. 

342. Coup (le) de sabré, ou VEmpire de 
Satan^ par Aug. Barbet. Chez Garnier, Palais- 
Royal. 

282. Coureur (le) des spectacles, courrier 
des théâtres. Mercredi et samedi. 

152. Courrier (le) de paris, des départe- 
ments et de f étranger; gérant: Ducket et Er- 
nest Vincens, rue Christme, 5. Du 4 mai. 

219. Courrier (le) de l'assemblée natio- 
nale. Direct. M. Dumont, rue Coquenard, 5. 
4 juin ; gérant : Edouard Le Françay. 

232. Courrier (le) de la chambre. Rue de 
Chartres, 12; gérant: A. Herr et Domerca. 
20iuin. 

40. Courrier (le) des chemins de fer. Jour- 
nal du progrès et du crédit public. Rue Ber- 
gère, 8, rue de Provence, 3. Du 5 mars ; rédac- 
teur-gérant: Bureaud-Riofrey. 

456. Courrier (le) du soir, nouvelles de la 
journée; gérant: Sirrasse. Rue delà Monnaie, 11. 
Du 20 mars. 

341. Cousin (le) de microhégas aux Ro- 
bert-Macaire ; réimpression du Micromégas; 
rue Saint-Honoré, 355. 

377. Crédit (le). Place Bourbon, 101. Rue 
Montmartre, 154; gérant: Léopold Amail. Du 
1"^' novembre; le spécimen était signé Charles 
Duveyrier, rédacteur en ch^. Du 17 septembre, 
collaborateur, L. Jourdan. 

430. Croque -Mort (le) delà presse, nécro- 
logie politique, littéraire, typographique et bi- 
bliographique de toutes les publications depuis 
février. Quatre numéros en d^embre; chez 
Lévy, place de la Bourse. 

D 

228. Débats (les) de l'assemblée natio- 
nale. Rue du Doyenné, 12 ; gérant : Charles 
Thorez. 

384. Défenseur (le) du peuple. Journal 
mensuel. 10 novembre. Rue de l'Arbre-Sec, 20; 
gérant: Narcy; collaborateurs: F,-iC. Sairrans, 
P. Rimant; deux numéros. 

448. Démocrate (le), semaine sociale et ré- 

Sublicaine. Propriétaires et fondateurs iniques : 
'Allon-Shée et Frédéric Grérard» ancien maire 
provisoire de Montrouge. Du 2 avril. Hebdo- 
madaire. 

82. Démocrate (le) égalitaire, semaine so- 
ciale et républicaine. Du 20 avril. Rue Percée- 
Saint-André-des-Arts, 11 ; rédacteur en chef: 
Frédéric Gérard. (Voir le Démocrate.) 
96. Dépêche (la) Courrier du soir. L. Cham- 
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b^Iland; rédacteur en chef; gérant: Sirrassé. 
Rue de la Monnaie, 41. Le premier numéro 
s'appelait : Cauniêr du ioir, les numéros 2, 3, 
4 et b du SI mars et suivants, s'appellent ta * 
Dépêche. 

191. DiÀBLB (le) Borncx àVoêtemhléê na- 
iiWMUe* Rue des Grands^Âugustins, t7. Jeudi 
ot dimanche. Du 29 mai ; gérants : de Clermont, 
Michelet, 5 numéros* Au numéro 3, nous trou- 
vons M. Charles Tondeur, gérant. Le numéro 6 
n'a jamais existé. 

501. Diable (le) rose* Rue Coquillière, â2. 
Dimanche et Jeudi, 5 numéros depuis le 15 
juin; gérant : Fellens; collaborateur: E. La Be- 
doUière. Le 5 juin on envoyait des numéros^pé- 
cimen de ce journal dans f Indépendant. 

254. DioGÈNB SANSKifCLOtTE* Rue de la 
Harpe, 90 ; rue de Vaugirard, 5 ; gérant : Da- 
niel, % numéros, 18 et 22 juin; rédacteurs: 
G. H., M* Bi 

93. DistftACTiOM. Rue Saint-^Honoré, 555 ; 
2 numéros» C'est le même qui a fait: Miroir 
de Paris ou Micromégas et le Cou$in de Mi- 
wvméga». 

169. Dràpbàu (le) NATIONAL oui s'appela 
d'abord : le Drapeau de la république^ jÈeho 
des gardes nalionaleê de France, Rue Croix- 
des^Petits-Chamns, 53; gérant: A. Demorgny 
. (ouvrier) t numéro 12 du Ojuin^ spécimen du 
14 mai, numéro 1<"^ du 26 mai. 

14'. DftAt>BAU (le) Rfit>UBLicAtN, joumal des 
intérêts du peuple. Rue Jacques-de-Brosse, 6 ; 
rédacteur: Victor Bouton; collaborateurs : 
Raoul Bravard, Beauté, MaigUand; 6 mars. 
Cette feuille est devenue plus tard : lu ùanieme 
magique réputflicaini i te Répuldieain lyrique ; 
.. i^ Album des ehanéonniere^ eto. 

366. Drapeaux (les) db La PbbBSB Aépubli- 
GÂtNB. Rue de la Banque, 20; 4 livraisons ont 
paru, la première est du 11 octobre. 

25. Droits (les) db l'&oksb. Rue de la 
Harpe, 92» Tous les deux jours ; trois numéros, 
2, 4 et 9 mars, imprimé chez fiautruche ; ré- 
dacteur--gérant : T. Dezamy. 

E 

451. Echo (!') agricole. Rue Coquiilière, 22. 
Rédacteur en chef: A. Pommier* 25» année. 
« Le sol, c'est la patrie ! » 

452. Echo (1') dbs bkplovés, journal spé- 
cialement consacré à la défense des droits et des 
intérêts des employés de toutes les administra- 
tions publiques. Rue do Bondy, 1* Mensuel; 
novemore. Directeur : G. Larade* 

455. Echo (l') mm journaux, revue poli- 
tique, httéraire et pittoresque de chaque se- 
maine. Directeurs: Fellens frères; rédacteur en 
chef : docteur MarfelK Du 25 octobre. 4 livrai- 
sons in-S*». Rue des Vieux-Augustins, 57. Spé- 
cimen du 20 septembre. 

4ôO> £g«o 0') ^^ mstnVTStjRS. Palais- 



Royal, 148. Directeur; Louis-Arsône Metuiier. 
4' année. Hebdomadaire. 

378. Echo (1') rnm marchand bb vins. Rue 
de Chartres, 7. 2" numéro en novembre. Grérant : 
Claude Crenoux; collaborateurs : Jules delà Ma- 
deiène, Charles Baudelaire, Villegardelle, Paul 
Rochery, etc. 

163. Echo (V) nu pbuplb, journal des inté- 
rêts moraux et matériels. Rue de la Paix, 63, 
aux Batignolles. Gérant: Gustave diauve; ré- 
dacteur en chef.* Honoré Arnoul. Numéro 1, 
spécimen du 9 mai; numéro 2, du 8 juin. (Voir 
la Famille é) 

97. Echo (F) nt pbcplb, journal poUtique et 
social, par Alphonse Yernet, rue Favart, 12. Du 
9 avril. 

65. Echo (F) nu soir. Rue Sainte-Anne, 63. 
Du 5 avril. Gérant : E. Peliagot. 2 numéros. 

292. Echo (!') nu val-db-grace, journal des 
médecins militaires. Rue d'Enfer, 25 ; hebdo- 
madaire. Rédacteur en chef : Gama. Numéro 5; 
du 5 novembre. Collaborateurs : Comon, Cui- 
sinier, Jourdan, Mangot, Guillomette, Wat- 
teaux. 

358. Echo (1') national, union, concorde, 
fraternité. Rue Bergère, 20. Edition mensuelle ; 
septembre. Gérant : Baraton ; fondateur : De- 
lessert fils ; rédacteur : A. Vitu. 

435. EcoLb (!') POLITIQUE nu PEUPLB. Palais- 
Nationai, 148. Mensuel; décembre. Gérant : 
Meunier. 

215. Education (l') républicaine, journal 
spécial paraissant tous les quinze jours. Rue de 
Cluny, 4. Gérants: Beynac, Joatton. Journal des 
maîtres d'études, des lycées et des collèges. Du 
20 mai. 

81. BGALrrÉ (!'), journal des intérêts de tous. 
Rue de Choiseul, 23; rue d'Erfuth, t. Du 16 
avril, i numéros. Rédacteur en chef: Julien 
Lemer. {Voir la Propriété eila Fraiemilé.) 

165. Elbctbur (H, journal de la constitution 
et des élections. Revue in>8®; hebdomadaire. 
Rue Duphot, 12. Directeur : M" Paganelli Zi- 
cavo, avocat. 

55. Election (T) populairb. 5 numéros 
tirés à ($0,000 exemphiires et distribués dans 
les provinces. Chez Ad* Leclère, rue Cassette. 
Des 3, 7, 12, 15 avril, etc. 

157. EMANCIPATION (1') DE l'BNSBIGNBMBNT, 

par une société d'instituteurs, anciens rédac- 
teurs de VBcko den FamiUei, Rédacteurs-Gé- 
rants : Gh. Martm et A. Deval. Hebdomadaire. 
Rue Neuve-Saint-Marc, 11, Du 6 mai. 

344. EliANGIPATIÔN (!') m l'ensbigneuent 
PRtXAiRB. C'est probablement la continuation 
de celui qui suit et que nous avons retrouvé 
avec les noms de MM. Marie amé, B. Lunel, 
Ddagande, i. Bonin, Perdrix, Emile Chasle. Le 
numéro 10 est du 8 juillet. 

122» Enfer (1') et le paradis du pbcplb. 
Rue de l'Ëcole^e-Médecine, 4. Du 2 avril. 
M^* de Beaufort ou Legrand de Beaufort. 2"^ 
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numéro, du 16 avril, eous te titr« de V Amour 
de la Patrie, 

50. EPttÉHÉRlDfiS (les) D« LA AÉt>UBLIQUE 

FRANÇAISE prockmée en 1848. Première et 
unique livraison. Du 10 mars. 56 pages in-S*". 

19. Epilogubur (r), par le citoyen Salomon 
(du Finistère). Imprimé rue Jacquesnle-Brosse, 
8. 

223. Epoque (r), journal des honnêtes gens. 
Rue Brongniart, 1. Gérant : Bernard. 

75. Ere (V) noutbllb. Rue du Cherche- 
Midi, 13. Gérant : J. Gautier. 

57. Esprit (V) du peuple, courrier des rues. 
Faubourg Montmartre, 15. Du 1«' avril. Rédac- 
teur : Cn. Desolme, Commanville, Victor Com- 
bet, Ch. Arnoult. Ils ont publié depuis la Véri^ 
table République et Paris Industriel, 

148. Esprit (Y) national. Rue Montholon, 
îl. Rédacteurs en chef: V. Rondy. Capo de 
Feuillide. F. de Laboulaye. A paru, sans être 
numéroté, du 16 au 30 mai. 

30. Etendard (f) des droits du peuple. 
Rue Croix-des-Petit&-Champs, 33. Du 13 mars. 
Gérant : Frédéric Démurzet. 

362. Etoile (F) de frange, revue men- 
suelle. Rue du Doyenné, 12. Du 14 septembre. 
Gérant : Ëscandre. 

363. Etoile (f) de la prange, journal des 
intérêts de tous. Rue du Doyenné. Gérant : 
Aubry Foucault. 

231. Europe (!') républicaine. Rue Richer, 
12. Rédacteur : J. Raballet. 

317. Evénement (F). Boulevard Montmartre, 
10. Rédacteurs : Charles Hugo, Meurice, Vac- 
guerie ; collaborateurs : Champfleury, Murger, 
Monselet^ Banville, etc. Du 1*' août. 

449. Eventail (r), journal dé la littérature, 
des théâtres et des modes. Rue Vendôme, 6 bis, 
2^ année. Rédacteur-^rant : Maximilien Perrin. 

62. Eventail (F) républigain. Rédacteur : 
Pitois Christian. Boulevard du Temple,* 90. Du 
!•' avril. 

189. ExAMltN (r), revue politique, sociale, 
administrative et littéraire. Boulevard Saint- 
Denis, 8. Du 28 mai. 3 numéros. Hebdoma- 
daire. Rédaèteuren chef: Gh. de Massas; col- 
laborateur : Auguste Lambert. 



347. Faxille (la), moniteur des assurances 
et des intérêts sociaux. Tous les samedis. Ré- 
dacteor^^érant : Honoré Amoul. Rue Taitbout 
et rue de la Paix, S3, aux Batignolles. !•* nu- 
méro do 9 septembre. Et cependant voici en> 
eore une autre Famille, 

156. Famille (la). Rue Taitbout, 38. Du 6 
mat* Gérant : A. Lamartinière; o^aborateur : 
A. de Montryi directeur de la compagnie lE- 
qmitable. 

96. Fanal (le) républicain, éclaireur fran- 
çais du peuple souverain, par Jules Mauviel. 



Brochure iii-8'' ; mensuelle. Quai Malaquais, lft| 
chez Comon. 

412. Feuilleton de la Fraternité unif>er^ 
selle. Brochure in-8* de 32 pages. 

195. Figaro. Quai des Grands*Augustins, 35. 
Du 8 mai. 

227. Figaro (le), journal de Taprès-midi. 
Mercredis et samedis. Rue Coq^Héron, 3. Gé- 
rant : Léon Remis; collaborateur : Marie de 
Meric. 

131. Flâneur (le), Journal populaire. Rue de 
la Harpe, 45. Du 3 mai. Gérant : J. Montaicu. 

123. Foudre (la), publication hebdomadaire 
de satires politiques. Colls^rateurs : Amédée 
Boudin de Vesvres, Victor Raincelin, rue Neuve- 
Saint^Georges, 16. 12 pages in'>12. 

454. FoTER (le) dramatique. Rédacteur en 
chef : Lesueur. Passage Radti^ill, 33 et 3S. 
(Ancien journal.) 

241. Frange (la]. Rue Daupliine, 20. 14 juin. 
Gérant : J.^-M. Gallot; rédacteurs : A. Hermitte 
et Ch. de Soyres. Elle s'est appelée aussi la 
France du diUD-newaième siècle à partir du 13 
juillet (29« numéro). 56 numéros du 15 juin au 
11 août. 

86. France (la) libre, par Maximilien Marie. 
Rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, 18. 5 nu- 
méros. 1, 2 et 3 sans date; n* 4, du 8 juillet; 
n^" 5, du 8 octobre. 

455. Frange (la) nouvelle. Rédacteur en 
chef : Alexandre Dumas. Place de la Bourse, 11. 
30 numéros, du 22 mai au 24 juin. 

463. Frange (la) religieuse. Revue men- 
suelle in-8*. Rédacteur : Leo-Lespês. 

86. Frange (la) républicaine, union frater- 
nelle de toutes les classes sociales. La Franûe 
réfpiblicainê et Figaro poptdaire. Rue Samt- 
Hdhoré, 288. Rédacteur en chef: J.-J. Godard. 
Numéro'^spécimen en avril; n» 1 du 22; n® 2 
du28;n*»3du29. 

279. Frang-maçon (le), revue mensuelle par 
DécheveauX'^Duméml. 

99. Franches paroles, par Félix Books. PUr 
blication non périodique portée par erreur dans 
les journaux. 

331 . Fraternité (la), journal mensuel. Ga- 
lerie Richer, 9. CH de Ouerre! par Charles 
Marchai. Août. 

462. Fraternité (la] , par Mallarmé, mon- 
teur en bronze. Journal annoncé comme rare. 
îfestHîe pas plutôt la Fraternité de 1845, or- 
gane du communisme, journal mensuel fondé 
en 1845? 

411. Fraternité (la) universelle. Place 
Vendôme, 6. Rédacteur : iules Radu. 1«« janvier 
1849; spécimen fin novembre; 1»^ numéro 
1»' décembre. 

374. Feuille (la) du pbufle, imprimée chez 
Schneider. 



216. GAnm (le) de paris, drapeau da peu-* 
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pie. Place de i'Euole, 16 ; gérant : Lardet. Du 
4 juin, 8 numéros jusqu'au 22. 

2i7. Gamin (le) de paris. Rue St-Louis, 46. 
Du 4 juin ; gérant : A. Coliin. 

519. Garde (le) mobile, journal illustré. Rue 
de Tournon, 4. Le dimanche ; gérant : Auguste 
Saint- Arroman ; 2 numéros, 6 et 13 août. 

28. Garde (le) national. Du 12 mars. Cité 
Trévise, 20 ; rédacteurs : Capo de Feuillide, 
Jean-Baptiste Desplaces. 

31. Garde (le) national de 1848. Ce doit 
être la continuation du précédent. 

100. Garde (la) nationale ; gérant : Lé- 
vêque. Prospectus seulement; voir T^lvanf- 
fifard*, passage Jouffroy, etc., etc. 

291. Gazette nationale, jounial du peuple 
et de Tannée ; le dimanche. Rue de Lille, 95 ; 
directeur : Auzeard ; gérant : Schiltz : collabo- 
rateur : Alexandre Remy ; 5 numéros du 16 juil- 
let au 6 août. 

124. Girondin (le). C'est le 5« ou 6* numéro 
du Girondin que nous avons pris pour un nou- 
veau journal; rédacteurs: Léo Lespès et A. 
Vitu. 

13. Girondin (le). Du 29 février; imprimé 
chez Brière, rue Sainte-Anne, 55 ; rédacteur : 
Auguste Vitu. 

303. Grain (le) de sable. Revue microsco- 
pique et populaire, par Bathilde Bouniol, rue du 
Dragon, 12 ; 8 pages, in-16. 

477. Gros- JE AN faisant de la haute poli- 
tique, 1*' numéro sans date, ni indication de bu- 
reau, ni signature. 

32. Guêpes [les) hebdomadaires, par Al- 

Ëhonse Karr ; chez Martinon, rue du Goîq-Saint- 
bnoré, 4; maintenantboulevarddes Italiens, 7. 
393. Guerre (la). Septembre; Henri Car- 
red. 

356. Guide (le) des électeurs, journal poli- 
tique mensuel. Rue Bergère, 20. Septembre; 
gérant : A. Herr. 

464. Guide (le) des fiancés. Première an- 
née. Rue Favart, 4; de YiUemessant. 

377. Guide (le) du commerce. 
125 Guillotine (la). Première contrefaçon, 
par Alexandre Pierre. 

465. Guillotine (la). Deuxième contrefaçon, 
par un vieux jacobin ; datée de mars, mais bien 
postérieure à cette époque et à Tinsurrection. 
Canard réactionnaire sur papier rouge ; signé : 
Olusi-Lippephi. On voit le portrait de Louis- 
Philippe en tète. 

H 

2. Harmonie (Y) universelle. Rue de Sè- 
vres, 37 ; gérant : Ar. Lozach ; rédacteur en 
chef: Louis Lehir. N'a pas paru le 25 février 
comme je Tai dit, mais seulement le 15 avril. 
Les rédacteurs promettaient de donner des nu- 
méros rétrospectifs partant du 25 février et nu- 
mérotés de 1 à 44. On ne connaît que les nu- 
inéios 45, 51, 52, des 9, 15 et 16 avril. 



126. Haute (la) vérité. 

18. Histoire (notre). 

478. Histoire politique de chaque se- 
maine. 1*' avril. Rue Breda, 2. 

297. Hongrie (la). Recueil politique histo- 
rique et littéraire, par J. Boidenyi. Journal 
heodomadahre, numéro 1, du 29 juillet ; collabo- 
rateurs : Botdenyi, Louis Rogdan, Auguste de 
Crérando. 

536. Hongrie (la) en 1848. Recueil poli- 
tique historique et littéraire, par J. Boldenyi. 
Rue de la Victoire, 6 ; numéro 1, brochure 
in-8°, ayant pour épigraphe : Pour Dieu, la 
pairie et la hbertéî Ya Kocky. Du 11 octobre. 

I 

255. Impartial (F). Rue Neuve-Trévise, 8. 
Du 20 juin; rédacteurs: E. Laloubère et A. 
Régnard. 

349. Impitotarle (F), journal de tous les 
abus publics. Rue du Petit-Carreau, 52 ; gé- 
rant : Victor Letellier. Du 3 septembre ; le ai- 
manche et le jeudi. Au lieu du numéro 2, le 
citoyen Letellier a adressé une lettre au général 
Cavaignac pour protester contre la loi sur les 
cautionnements. 

172. Indépendant (F). Rue Goquillière, 22. 
Du 15 mai; gérant: Fellens; 24 numéros; ré- 
dacteurs: Laponneraye, Martel, J. Morand, £. 
Labedollière. 

381 . Intérêt (F) public Feuille d'annonces 
de la mutualité. 



239. Jacques bonhombie. Le jeudi et le di- 
manche; gérant: J. Lobet. Rue Bergère, 8. Du 
11 juin; 4 numéros. 

224. Jeune (la) république. Programme-af- 
fiche qui n'a point reparu. 

295.* Journal (le). Rédacteur en chef: Al- 
phonse Karr. Boulevard des Italiens, 2 ; colla- 
t)orateurs: Méry, Léon Gozlan, le socialiste 
sans le savoir, Théophile Gauthier ; etc. Il y a 
eu aussi : le Journal, Messager du soir, 

101 . Journal de démocrite. Rue Bergère, 8. 
n°» 1 et 2 en avril. 

22. Journal de la garde nationale et de 
l'armée. Cité Trévise, 8 bis. Hebdomadaire; 
run des rédacteurs fondateurs: E. Laloubère, 
fondateur en 1830, à Bordeaux, du JoumaZdéf la 
garde nationale et Jean La Roche (de la Gi- 
ronde). Du 1" mars, est devenu en juin F Im- 
partial, 

468. Journal de la marine, des colonies et 
de r Algérie, En mars ; rédacteur : Léon Gué- 
rin. Rue d'Alger, 3. 

369. Journal de louis-napoléon Bona- 
parte. Rue de Sorbonne, 1. (Canard). 

127. Journal des couturières et des mo- 
distes. Deux fois par mois depuis avril. Chez 
Aubert. 
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105. Journal des églises. Rue de Sèvres, 
i2; éditeur: Lalleinand-Lépine. Tous les sa- 
medis, numéro du 8 avril ; direction : 6. S. A., 
numéro 1, du 11 mars. 

lOâ. Journal des enfants. Rue Cadet, 3. 
Revue illustrée ; Gazette de lajeuneise, fondée 
en i822, publie depuis février une édition po- 
pulaire. 

79. Journal des faubourgs. Paraissant deux 
fois par semaine. Rue Bourdaloue, 5 ; gérant : 
Gardy. Du 16 avril (contient une chanson de 
Georges Lecreux), feuille modérée. 

167. Journal des jacobins, sentinelle des 
droits de Thomme. Du 14 mai. Rue Saint- Do- 
minique-Saint-Germain, 29 ; rue Boucher, 8 ; 
rédacteur en chef: encore Le Pitois Christian 
déjà nommé. 

557. Journal des pauvres. Rue de Sè- 
vres, 111 ; rue Montmartre, 59. Mensuel ; gé- 
rant: Louis Deplanque; collaborateurs: dal- 
ton-Shée, de Boissy, R. Brucker. 

555. Journal des postes. Du 1®' septembre. 
Chez Pillet, rue des Grands-Augustins, 7. 

194. Journal des sans-culottes, par le ci- 
toyen Constant Hilbey (tailleur). Rue de la 
Harpe, 90. Du SB mai. Le jeudi et le dimanche ; 
5 numéros. 

226. Journal des travailleurs Fondé par 
les ouvriers délégués au Luxembourg. Rue Çk)ns- 
tantine, 11. Dimanche et jeudi. Du 4 juin; gé- 
rant : Pemot, ouvrier ébéniste ; 6 numéros. 

558. Journal des villes et campagnes. 
Quotidien depuis le 1*"^ avril; 55* année. Pillet 
amé. Rue des Grands-Augustins, 7. 

500. Journal du diable. (Sans indication 
de bureau). Voir aussi le numéro â06. 

206. Journal du diable, par Edouard 
Gorges; 2 numéros. Fait probablement double 
emploi avec le numéro ci-Kiessus. La différence 
d'appréciation portée dans notre texte s'explique 
par Técole à laquelle appartient son auteur. 
C'est de la fantaisie politique et du paradoxe ; le 
numéro 1 peut bien être rouge et le numéro 2 
très-modéré. 

128. Journal du coîquième arrondisse- 
ment. Rédacteur: Ch. de Massas. Prospectus 
seulement, 

424. Journal du trirunal de commercb et 
de la bourse de Parié, Rue Monthabor, 9 ; gé- 
rant: A. Conchy. 

275. Journal démocratique et officiel 

DES ATELIERS NATIONAUX. RuC LoUVOis, 10. 

Du 22 juin; gérant: Dumas, brigadier des 
ateliers nationaux ; collaborateur: Armand Co- 
met. 

129. Journal officiel des gardes natio- 
JIÂLES. Fondé, dit-on, en 1852. 

104. Journal pour rire. Chez Aubert, 
place de la Bourse. Ch. Philippon. 

164. Journal universel d'annonces. Direc- 
teur Delaroche. Spécimen du 11 mai. 



588. Judas (les) de la rjKpublique. Edouard 
Houel, Rue du Rocher, 6. 

K 

440. Kabraliste (le), journal des sciences 
occultes et divinatoires. Rue de la Harpe, 49. 
Mensuel. 4 numéros depuis août. Gérant : Fran^ 
çois. 



425. Laroureur (le), journal politiaue de 
ragriculture et des campagnes. Rue des tossés- 
Montmartre, 6. Rédacteur-gérant : Fedix. (Vers 
le 20 novembre.) 

188. Lampion (le). Rue Favart, 4. 25 mai. 
Gérant : M. Ma^e ; rédacteurs : L. Boyer, X. 
Montépin, de ViUemessanl. 

585. Langue (la) de vipère. Rédacteur* 

gérant: J. Jacques. 2 numéros (H novembre et 
écembre), est devenue plus tard le Pot aux 
roses. Rue Goquillère, 15. 

105. Lanterne (la). Rue Bergère, 8, et bou- 
levard Montmartre, 18. Rédacteur-gérant : Ga^ 
nivet des Fontaines. N° 2 du 4 mai ; n"* 1 du 
1»' mai. 

106. Lanterne (la). Celle-ci a eu pour gé- 
rant : Devimes. C'est la Lanterne du quartier la* 
tin qui, en mars, prend pour sous titre : Or- 
gane de la jeunesse républicaine démocraiiqu£. 
Collaborateur : Ch. FiUien. 

428. Lanterne (la) du quartier latin. 
98, rue Saint-Jacques. 2^' année. Mensuelle. 
Gérant : Antonio Watripon ; collaborateurs : 
Léon Dame, J. Laravinière. 

414. Lanterne historique, revue des gens 

§olitiques depuis 1795 jusqu'à nos jours. Le 1"' 
e chaque mois. Par Marins Canniès. Rue Ram* 
butean, 84. S'est appelée aussi la Lanterne ré-^ 
publicaine de 1795. 

264. Lanterne <la) magique répurlicaineî 
par Gustave Leroy. Chez Durand, rue Rambu- 
teau, 52. 

596. Lettres contemporaines. Emile Bar^ 
raut. 

281. Lettres du diarle à la République 
française. Chez V. Germillan, 45, rue Michel- 
le-Corate. Signées : C.-M. Lucifer. 

599. Lettres républicaines. Sans date, 
sans signature (août). Chez P. Dupont. 

20. LiRERTÉ (la). Rue Bergère, 20. Gérant : 
Mouillard (au 11 novembre). 

20.| LiRERTÊ (la), journal des peuples. Rue 
Bergère, 8. Gérant^: Dutacq (au 7 août). 

20. Liberté (la), journal des idées et des 
faits. Rue Montmartre, 171. Du 1*' mars. Gé- 
rant : Lepoilevin Saint-Alme. 

16. Liberté (la). RueDuphot, 16. Gérant: 
Loys L'Herminier et C. d'Alaux. 28 février. 

285. Liberté (la) de la presse. Du 1«^ juil- 
let. A. Dutacq. Rue Bergère, 8. C'est une des 
nombreuses variétés de la Liberté, CDllabora- 
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teurs : Dutacq, Lepoitevin Saint-Alme, Vitu, 
Ponroy, Loys UHerminier, A.Dumas. 

55. Liberté (la) religieuse, organe politi- 
que des droits du clergé et des vrais intérêts du 
peuple. Rue deToumon, 8. Le dimanche et le 
jèuai. N° 2, du 19 mars. Gérant : C. Savouillan; 
collaborateurs : X. Montépin, A. de Galonné. 
N^" 1 , du 16 mars. 

204. Libertés (les) nationales, autre va- 
riété et autre variation de la Liberté. 

466. Lorgnon (le) du diable, bibliothèque 
populaire et républicaine. Faubourg Saint-Mar- 
tin, 169 En mai. Par D... et Ch. Lefebvre. 

367. Loterie (la) démocratique et so- 
ciale. Par Alfrea Ëspiard. V^ numéro le ^ 
septembre. Projet de mettre toutes les proprié- 
tés en loterie. 

373. Lucifer (the) english and french^ 
morUMy newspaper. Le Diable anglais-fran- 
çais^ journal mensuel, publié en mars par Bu- 
choz Hilton. Réédité le 29 septembre. Avenue 
de Neuilly, 17 bis, 

258. Lunettes j(les) du père duchênb, jour- 
nal chantant, comiaue, satirique, anecdotique 
et orné d'images. Rédigé par L. C., auteur de 
la chanson : Du pain, cri du peuple ; Pape et 
Liberté, etc. Rue de Seine, 32. Juin. Gérant : 
Guillemain. 

M 

51 « Magasin (le) politique. Chez Martinon, 
rue du Coq-Saint-Honoré, 4. N« 1 en avril; 
n°6,du 5 juin. 

570. Mairie (la). 

92. Manifeste (le) des provinces. Impri- 
merie de Boulé. Sans nom ni date. Anatole 
Saulnier (mai); est devenu plus tard : la Ré- 
publique possible de Ë. Lambert. (A. Saulnier.) 
21 juin. On doit encore à ce Lambert : Lettre 
au futur président de la république (sep- 
temore). 

248. Mayeux, journal politique, critique et 
littéraire. Rue d'Aboukir, 55. Mardi, jeudi et 
samedi. N° 1 du 17 juin. Gérant : P. Dufour. 
6 numéros. Collaborateur : Louvet. 

278. Médiateur (le) des ventes. Rue de la 
Banque, 22. Ancien journal de roffîce de Publi- 
cité. 

469. Mémoires d'un insurgé, par Ed. Mar- 
tin. Devaient avoir 50 livraisons. 

527. Mère (la) michel. Gazette des vieilles 
Portières. Le dimanche et le jeudi. Rue Croix- 
des-Petits-Champs, 55. Quatre numéros en 
août, un en septembre. Directeur : Frédéric 
Demouret. 

66. Messager (le). Rue Sainte-Anne, 65. 
Gérant : E. Pellagot. Du 5 avril. La correspon- 
dance Pauchet, dont ce journal parait faire par- 
tie, est du 17 mars environ. Elle a pubfié le 
5 avril, VEcho du soir, qui est bientôt devenu 
le Messager^ prenant plus tard pour sous-titre : 
journal politique et littéraire. 



74. Messager (le) de la république. Rue 
Coq-Héron, 5. Dédoublement du journal socia- 
liste la République, fait au 15 avril. 

467.MESSAGBR (le) des théâtres STDES ARTS. 

Boulevard des Italiens, 1 et 5. Du 15 août. Cré- 
rant : H. Monnier ; rédacteurs : A. Lireux, A.. 
Denis. Beaucoup d'articles bien faits de Champ- 
fleunf. Collaborateurs : A. Achard, Th. Bouy, 
L.-X. Eyma, H. Lamory, A. Morel. 

205. MiCROMÉGAS, ou le Miroir de Paris, 
Rue Castidione, 5. Canard en vers. Deux édi~ 
tiens, la aeuxième est signée Raynaud, auteur 
du Manuel du style. Rue Saint-Honoré, 525. 

61. Mii<cERTE (la), journal militaire républi- 
cain. Rue de TUniversité, 23. Tous les cinq 
jours. N° 12 du 50 mai. Grérant : Noirot. Ré- 
dacteur en chef: Perd. Durand ; collaborateurs : 
Bois-le-Comte, Bourguignon, Brunet, Cham- 
pouillon, Charlier, Cnenier, Constantin, L. Di- 
naumane, DoUy, Fervel, Turpin. 

510. Minerve (la) de 1848. 

560. Misère (la) vaincue par l'ouvre de 
M. Roux. Voir le Rapport et autres canards. 
Alexandre Pierre. ^ 

17. Mois (le), revue mensuelle, par Alex. 
Dumas. Chez Reignier, rue Vivienne, 26. 

60. Monde (le) et le Monde de 1848. Du 
1*' avril. Impasse du Doyenné, 5. Gérant : Ma- 
giaty. Au 6 avril, il s'appelait encore le Monde 
républicain. Un des numéros contient un ar- 
ticle beaux-arts de M. Desjobert, socialiste qui 
fut plus tard membre du bureau du club du 
Peuple. Collaborateurs : Gally, P. Zaccone. 
(Voir la Montagne.) 

277. Moniteur (le) de la marine. Quai 
Bourbon, 19. 'Numéro 7, du 6 août. Rédacteur : 
Louis d'Artois. Numéro 1, du 18 juin, sous le 
titre : Journal de la Navigation intérieure. 

59. Moniteur (le) des postes, journal de 
Tassociation des employés des postes. Rédac- 
teur : J. Maitre. Gérant : Gautereau. A Tadmi- 
nistration des Postes. Du 1**^ avril. Un numéro. 

249. Moniteur (le) des théâtres. Rue Fa- 
vart, 4. 5 juin. Rédacteur : de Villemessant. 
En septembre, il est signé Coupigny. 

4. Moniteur (le) républicain, petit jour- 
nal fait et imprimé chez Dupont, rue des Bou- 
cheries-Saint-Germain, 38, a eu quatre ou 
cinq numéros du 26 février au mois de mars. 
Quelques-uns de ces numéros contenaient des 
articles poHtiques, premiers-Paris, entre-fîletsou 
autres. 

528. M. Pipelet, journal paraissant tous les 
mois. Place des Victoires, 4. Rédacteur : C. 
Vermasse, dit Mitraille. 

568. Montagnardes (les), satires politi- 
ques, par Eudes Dugaillon, ont paru séparé- 
ment et dans le journal la Montagne. 

470. Montagne (la), journal mensuel. Gé- 
rant : A. Bénard. Feuilleton en vers de Eudes 
Dugaillon. Spécimen du 9 novembre. Collabo- 
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rateurs : Gally, Desjobert, Ch, d'Amyot, V. 
Mangin, J.-J. Amoux. 

181. Montagne (la) du peuple fraternel et 
wganwaeur. Rue Aumaire, 19 bis. Fondateur : 
A. -P. Legallois; rédacteurs : George Sand, 
Proudhon, Lamennais, Alf. Bougeart, Alph. Es- 
quiros, Constant Hilbey, Meyer, l'ami des ou- 
vriers, A. Barthet, Agatlion Bougielis d'Athènes, 
Pierre Leroux, Louise Collet, Jean Journet, Le 
4' numéro, du 14 mai, est presuue entièrement 
rédigé par le mapah (Ganneau; , le dieu Phal- 
lus. 

45. Mims (les) db paris, journal de la Rue. 
Cinq livraisons ont paru. Chez Janet, rue Saint- 
Jacques, 50. 

ite. Musée (le) du pbuplb, journal des con- 
naissances nécessaires à son bien-être et à ses 
besoins intellectuels. Rédacteur en chef : Er. 
Breton. Jules La Beaume. Du 14 mai. 

117. Mystères (les) de la bourse. Rue 
Sainte-Barbe, 11. 4* année. Gérant : Courtois 
(du sérail). Voir le Progrès industriel, la 
Presse industrieUe, la Réforme judiciaire, la 
Constitution et le Socialisme, des mèmçs ré- 
dacteurs. 

N 

578. Kapoléon (le), journal mensuel; chez 
Alexandre Pierre. Rue des Noyers, 27. 

257. Napoléon RÉPUBLICAIN. Rue Montmar- 
tre, 70; gérants : Marcel Deschamps et Camille 
Barrabé. Du 11 juin ; 6 numéros. Le sixième est 
du S5 juin. Voir le Vieux Cordelier de 1848. 

240. NAPOLÉŒfiBN (le). Rue Notre-Dame- 
des-Victoires , 34. Du 12 juin ; gérants : J.-E. 
Berard. 13 numéros. Le dernier est du 24 juin. 
Voir : V Unité nationale. 

107. Nation (la) armée , journal quotidien 
des clubs démocratiques de la garde nationale. 
Du 10 avril. Organe du club central ; rue de la 
Chaussée-d'Antm, 49 bis; présidé par le citoyen 
Chambaud; est devenu plu tard le Diable boi- 
teux à VÀssemblée nationale, 

41. Nouveau (le) cordblier , par Alex. 
Weill. Au bureau du Corsaire ; passage Jouf- 
froy, 61. Un numéro; 21 mars. Le même a pu- 
blie : Neuf semaines du gouvernement pro» 
visoire , etc. 

Nouveau (le) figaro ; programme des théâ<- 
tres. Rue de la Fidélité, 21 . Du 7 juin ; gérant : 
Thiéry. Voir un des nombreux Figaros, par un 
des nombreux Basiles que nous avons. 

394. NouYELLE (la) kémésis, satire poli- 
tique. (N'est pas, dit-on , de V. Ferréal.) 

268. Nouvelles DU iOUR. Rue Bergère, 19. 
Numéro 10 du 29 juin ; gérant : J. B. Adam ; 
eoilaboratèure : L. Jourdan et F. Vidal. (Avais- 
je tort de présumer que M. L. Jourdan était un 
peu socialiste?) Voir le Spectateur, n*» 1 ; spéci- 
men du 19 juin. Ce journal est devenu; LeCon- 
eiliateur, le 6 juillet, et le Spectateur républi- 
edtn, le 29 juillet. 



76. Nouvelles du soie. RueClioiseul,23i 
et rue d'Brfurth, 1 . Numéro 5 du 19 avril ; ré- 
dacteur: Julien Lemer. Voir aussi la Propriété, 
VEgalUé. 

90. Nouvelliste (le) , journal de Paris. Rue 
Grange-Batelière , ^ , 14* année ; gérant : A. 
Thiboust. 

508. Nouvelliste (le). 



108. Omnibus ( T ) , journal du dimanche ; 
république religieuse , dit le Croque-Morl de la 
presse, 

523. Opinion iV) des femmbs. Rue de Miro^ 
mesnil, 4 ; âl août ; publication de la société 
pour réducatioa mutuelle des femmes* Jeanne 
Déi'ouin. 

150. Opinion (V) publique. Rue du Helder, 
i5 ; gérant : P. VoiUet. Du 2 mai; rédacteurs : 
Alfred Nettement, A. de Pontmartin, Lour- 
doueix, Th. Muret, Calixte Ërmel de Pont- 
martin. 

36. Ordre (r ), journal des gardes nationales 
de France et des milices algériennes. Passage 
Jouffroy, 44; gérant : Lévèque ; du 16 imvs, 

350. Ordre (ï) , revue universelle et quoti- 
dienne ; numéro-spécimen du 15 août , chesi 
CherbuUiez » P^&ce de TOratoire, 6 ; et chez Ré- 
don , rue de la Banque , 30 ; gérant : Moraux ; 
rédacteur : Nouguier père ; autre spécimen le 
8 septembre. 

109. Ordre (V) purlig^ journal des barri- 
crdes (écho de la presse ) ; â mars ; rue des 
Trois-Frères, 9 ; rédacteur : Eugène Blanc, con- 
damné nolitique du règne de Louis-Philippe. 

72. Organisateur (F) bu travail , sous la 
direction du citoyen Letellier. Rue de lHôtdU 
de- Ville, 64: du 9 avril. Je Tai appelé à tort 
YOrganisation du ^ravat7. Cependant il a reparu 
le 5 septembre, sous le titre de : YOrganisation 
du travail; rédacteur : Jules Lechevalief. 

60 [bis). Organisation (F) du travail. La. 
vérité aux ouvriers. Rue Grange-Batelière , 22 ; 
du 22 avril. Leieudi et le dimanche; 2 numéros; 
rédacteur en chef : Amédée TeUier. 

214. Organisation (T ) du travail , Jour- 
nal des ouvriers. Rue Pagevin, 7 ; rédacteur : 
H. Lacolonge. Du 3 juin an 24 juin ; 22 numé^ 
ros ; collaborateurs : Paul Dupont , Jacques De«- 
siré, S. Lapointe, Deslys, Ch. Deshayes. Ce 
{journal a publié en feuilleton : Les proléta- 
riennes , satires politiques » par S. Lapointe « 
Chartes et Colinet Deslys, qm ont été tirées et 
vendues à part. 



182. Pamphlet (le) quotidien. Rue Mont-* 
martre, 171 ; gérant : Tivoly fils. 

413. PANTHtON (le) démocratique Et S0-* 
«AL. 

318. Paratonnerre (le)* Rue Croix-des-Pe- 
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tits-Ghamps, 33; gérant : A. Deschamps. Un 
numéro en août. 

376. Paris et lbs départements , journal 
des voys^urs du commerce. Rue Ricner, 9; 
gérant : Malien; spécimen d'octobre. 

183. Pariser abbnd zbitung; avenue de 
Chateaubriand, 4. 21 mai ; gérant : Berthold. 

427. Paroisse (la), moniteur des églises. 
Premier numéro, 24 décembre. Rue Saint-An- 
dré-des-Arts, 59. Gérant : C.-H. Letoumel. 

434. Passe-temps (le). Rue Sainte-Apolline, 
6; gérant : Florentin Lefils; du 12 octoore. 

197. Patriote (le), avocat du peuple; Fau- 
bourg Montmartre , 15 ; rédacteur-gérant : L. 
Béthune ; spécimen du mois de mai ; s'est fondu 
au 16 mai avec Y Unité titUianale. 

354. Patriote (le) français. (Prospectus 
seulement. ) 

246. Pavillon (le) ; revue de la flotte ; chez 
Dentu, Palais-Royal ; du 15 juin ; rédacteur : 
A. Vaugrineux. 

130. Pats ( le ) ; rédacteur : Atlante ( in- 
connu). Cet Atlante signe aussi Deschamps ou 
Déchamps; il s'appelle Faîex, employé à la mairie 
du 3« arrondissement ; prépare un drame auquel 
nous annonçons un chute honteuse ; sans ta- 
lent. 

419. Pats (le), or^ne des volontés de la 
France, journal quotidien ; spécimen, le 23 dé- 
cembre. 1«' numéro, le 1«' janvier. Rédacteur en 
chef: Ed. Alletz. 

418. Pats (le), revue du peuple, politique, 
littéraire, industriel et agricole, nue Vanneau, 
38. Directeur-gérant : Hyppolite Cocheris ; col- 
laborateurs : de Kervegen, Gh. Dupressoir. 

299. Patsan (le) bo danube. Rue Suger, 9. 
Cinq numéros en juillet ; gérants : Alexis 6a- 
mory, Prosper Poitevin ; tous les dimanches. 
(Voir les Saltimbanques ). 

390. Peine (la) de mort ; Edouard Houel. 

198. Penseur (le) républicain > par F. Pou- 
let. Rue d'Ënghien, 12 ; un seul numéro en mai. 

304. Perdu (le) chêne de la révolution; 
Rue Constantine, 18. Rédacteur : A.-F. Lacroix, 
collaborateur : Lelarge (en juillet). 

207. Père (le) andré. Imprimé chez Blon- 
deau. Rue du Petit-Carreau, 32 ; deux numéros. 
A paru aussi en brochure ; même chose que : 
le Catéchisme républicain, 

73. Père (le) duchêne , gazette de la révo- 
lution. Rue Montorgueil, 32. D'abord deux fois, 
ensuite trois fois par semaine. Gérant : Thuil- 
lier. Trente-cinq numéros, du 13 avril au 22 
août. 

29. Père (le) duchêne, ancien fabricant de 
fourneaux. Numéro 1, in-24. Du 12 mars. Chez 
Havard. Numéro 2, du 18 juin ; num^o 3, du 
22. Rue Grange-Batelière, 22. Gérant : Bordot. 
Sous Tétat de sié^e, il s'est appelé : la Vérité, 
titre qu'il avait déjà pris en mars. En décem- 
bre, il y a eu un numéro 4 du Père Duchéne^ 



variété de la Gazette de France. Gérant : Du- 
breuilh. 

306. Père ( le ) du peuple ; journal poU- 
tique j hebdomadaire. A Lyon , rue du Puzv, 

11 : directeur : J. B. Gondie ; rédacteur en chef : 
Th. M. F. Gardie; gérant responsable : Comier. 
Troisième année. 

420. Persifleur (le), journal mensuel de la 
République démocraaque et sociale. Du 14 dé- 
cembre. Quai Pelletier, 36. Rédacteur en chef : 
Laroche. 

243. Petit (le) caporal. Rue Saint-Louis, 
46; rédacteurs-gérants : J. Massé et A. CoUin. 
Du 15 juin. 21 numéros jusqu'en novembre, 
é()oque à laquelle il devient mensuel , et dispa- 
raît nientôt. ( Voir le Gamin de Paris,) 

63. Petit (le) homme rouge. Boulevard des 
Capucines , 23. Ce journal paraît quelquefois. 
On ne s'abonne pas. En avril ; gérant : A. Baron; 
n<^ 13 du 9 juillet. Rue des Gravilliers, 23 ; ré- 
dacteur : Marc-Foumier. 

166. Petit (le) moniteur des communes 
(a été confisqué en paquets par le propriétaire ). 

243. PSTIT-FILS (le) DU PÈRE DUCHÈNE. Rue 

Bergère, 8; du 14 jmn. 17 numéros jusqu'au 
22 ; sérant : A. Fretet. 

426. Petits (les) litres rouges. Sans date 
et sans nom. En décembre. 

364. Peuple (le). Au mois de mai 1847 nous 
avons eu un premier prospectus. Le Peuple ; 
journal hebdomadaire de la démocratie française. 
RueNeuve-des-Victoires, 16; gérant : A. Pilhes; 
collaborateurs : Aug. Dupoty, P. J. Proudhon , 
FéUx Pyat, T. Thoré, Aug. Luchet, Lucien de 
la Hodde. ( Voir maintenant ce que nous avons 
dit au Représentant du pewj^e). Du 15 octobre 
1848, nous avons le Peuple ; rédacteur en chef : 
P. J. ProucUion ; spécimen en septembre ; ad- 
ministrateur : Ch. Faufety ; gérant : G. Du- 
chêne. 

162. Peuple (le). C'est une variété du Peu- 
ple français ; journal qui a paru sous vingt ti- 
tres différents. 

21. Peuple (le). Prospectus d'un journal 
crue devaient publier les deux Esquiros ( Adèle 
de Fronsac, née Battanchon, et Alphonse Esqui- 
ros ) ; n'a jamais paru ; gérant : Pierre Bry. Du 
i^' mars. Rue des Mathurins-Saint-Jacaues, 21 . 

8. Peuple (le) constituant. Rue Montmar- 
tre, 154 ; gérants : L. Veyron , Lacroix. 

326. Peuple (le) constituant, la Répu- 
blique du bon-sens. Rue du Cadran, 7 ( canaid 
insignifiant). 

340. Peuple (le] français. Rue du Doyenné, 

12 ; gérant : Charles Thorez* 

359. Peuple (le) représentant , journal 
mensuel i chez Alexadnre Pierre ( mauvais ca- 
nard). 

46 . Peuple ( le ) souybrain . journal des tra- 
vailleurs; libesté, égahté, fraternité, solidarité « 
unité. Rue des Grands - Augustins , 28. Du 
27 mars ; rédacteur-gérant : A. Salières. Or- 
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gane du club des Travailleurs libres ; collabora- 
teurs : Robert du Var, Cariot , Auguste Salières, 
Charles Soudan, Hyppolite Blay, Gouturat, 
Leuz. 

397. Physiologie du réactionnaire. 

303. Pilier (le) des trirunaux. Rue de La 
Harpe, 45. Epoques indéterminées. Quatre nu- 
méros, de juulet en octobre. Gérant : Rozet. 

260. Pilori (le). Chez Gustave Bavard, rue 
des Mathurins-Saint-Jacques, 24. Deux numé- 
ros, le 18 et 21 juin. 

403. Pipelet lustucru. 

928. Pipelet (monsieur). 

389. Plus DE BOURREAU. Numéro i. Ed. 
Houel. 

160. Polichinelle (le). Rue Saint- André- 
des-Arts, 5. Du 7 mai, un numéro. Gérant : A. 
Carré. 

259. Politique (la) des femmes. Rue Cons- 
tantine, 11 . Gérant : M"** Gay. Rue Neuve-des- 
Petits-Champs, 59. Numéro 1, du 18 juin. 

211. Pologne (la). Numéro 1, le l®' avril. 

88. Pologne (la| de 1848, union patrioti- 
que. Rue Neuve-Samt-Roch, é. Grérant : Char- 
les de Forster. Une livraison, le 10 avril. 

131. Populaire (le) de 1841, rédigé par le 
citoyen Cabet. Rue Jean-Jacques-Rousseau, 18. 
Gérant : RobiUard (7» année). 

429. Pot (le) aux roses. Suite de la Langue 
de vipère. 

416. Presse (la) du dimanche. Rue Coq- 
Héron, 3. Gérant : A. Dumont. 2* année. 

153. Presse (la) du peuple, journal de tous. 
Rue des Francs-Bourgeois, 14. Rédacteur en 
chef : G. Biard ; collaborateurs : Pourral-Alof , 
Eugène Fontenay. Du 5 mai. (Voyez le Socia- 
lisme dévoilé, c'est du même Biard.) 

407. Presse (la) parisienne. Rue des Noyers, 
27. Si^é, Henri Izambard. Catalogue inexact et 
mal fait des journaux de Paris. 

355. Presse (la) prophétique. Chez Hi- 
vert, quai des Augustins, 33. Journal annuel, 
par MadroUe. 

289. Presse (la) républicaine. Place de la 
Bourse, 13. Du 4 juillet. Rédacteur : Ch. Mar- 
chai (rhomme au million). 

395. Profils révolutionnaires. 

178. Programme éventail des spectacles 
(ce doit être l'Eventail). 

202. Propagateur (le) universel. Moni- 
teur des villes et des campagnes. Tous les di- 
manches. Rue Geoffroy-Marie, 1. Rédacteur en 
chef : Jourdan de Herz ; gérant : Aug. Lever- 
dier. 

Progrès (le) industriel, ancien journal les 
Mystères de la Bourse. Rue Sainte-Barbe, 11. 
Rédacteur en chef: E. Courtois de Gressac, es- 
pèce d'mdustriel en lyrisme dont nous avons 
trop souvent rencontré le nom. 

417. Progrés (le) sooal, organe des idées 
napoléoniennes et des intérêts populaires, pa- 



raissant une fois par mois. Place de la Bourse, 
13. Propriétaire-gérant : Hamel. 

42. Propagande (la) RfipuRLicAiNE,et non pas 
révolutionnaire , comme je Tai imprimé par er- 
reur. Passage de TOpéra, 12, chez Breteau. Ré- 
dacteur en chef : Jean-Jacques Danduran. Un 
numéro, le 23 mars. 

201. Propagateur (le) répurlicain. Chez 
Bernard-Latte, boulevard des Italiens , 2. Ré- 
dacteur : Emile Lambert. En mai. 

77. Propriété (la), journal des intérêts de 
tous. Rue Choiseul, 23. Du 17 avril. Rédacteur 
en chef: Julien Lemer (Voir V Egalité. Nou- 
velles du soir, etc.). 

173. Provudence (la), journal du peuple. 
Rue Menars, 14. Gérant : Bancias. 

371. Province (la) (prospectus seulement)^ 



400. Queue (la) de Robespierre. Rue du 
Bouloi, 26. Journal mensuel. Le premier numéro 
est daté du 14 mars. Grérant: Alfred Monbrisd 
de Bassignac. 

372. Quinzaine (la). 

R 

479. Radical (le). Numéro 1, du 2 avril. 
Rue de Provence, 24. 

361. Rapport (le) sur le faubourg Sainte 
Antoine. 

132. Recueil des lois et actes. 

133. Recueil général des lois. 

252. Redingote (la) grise. Place de TEcole, 
16. Gérant: Simon Jude. Du 18 juin. 

386. Réformateur (le), journal de la ligue 
viticole. Rue de Ménars, 12. Gérant : Décne- 
vaux. Spécimen de novembre; annoncé pour 
paraître du 20 au 30. 

15. Réformateur (le) des arus. Rue du Fau- 
bourg-Saint-Denis , 56. Rédacteur en chef: 
E. Bouchereau. Daté de la 2« décade de mars. 

473. Réforme (la) administrative. 

110. Réforme (la) agricole, scientifique^ 
industrielle. Rue de TEcole-de-Médecine, 10. 
Septembre. Suite de FEcho du Monde savant. 

290. Réforme (la) judiciaire. Rue Sainte- 
Barbe, 11. Propriétaire-rédacteur: E. Courtois, 
ancien clerc d avoué. 8 juillet. Collaborateur 
Dubarle, secrétaire du Club des Réformes judi- 
ciaires. M. Courtois est sans doute un eunuque, 
car il écrit sous son nom : <c Elevé dans le sérail, 
j^en connais les détours ! i» (Voir la Presse tn- 
dustrielle et les Mystères de la Bourse, etc. 

56. Représentant (le) du peuple, par P.-J« 
Proudhon. 

10. Représentant (le) du peuple, journal 
des travailleurs. Rue des Petits-Augustms, 4. 
Du 28 février. Gérant : Lubatti jeune; rédac- 
teurs : Ch. Fauvety, J. Yiart, Aug. Legallois, 
J.-B. Saumont, A. Lesourd, A. Bougearl, J. Mai 
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rét, K. Mairet, Allien, It. Barclay, DucKène, 
Vasbenter, Bourgoin, L. Debock, Haret, Raucb, 
A. Laudin, HermanvUle. (C'est le uoyau primitif 
du journal de Proudhon.) 

472. Représentant Hé) du commerce. 

379. Républicain (le). 

263. Républicain (le) lteique, journal des 
chanteurs. Rue Rambuteau, 32. 

1. République (la). Rue Coq-Héron, '3. Du 
24 février. Rédacteur en chef : Eugène Bareste. 

471. République (la) de 1848. 

134. République (la) OEd arts. Rue dd la 
Monnaie, 11. Du 5 mars. Rédacteurs: Pelletau, 
Th. Tboré, P. Mantz. Â. Bsquiros. 

261. République (la) des femmes, journal 
des cotillons. Rue de Seine, 32. Gérant: Guil- 
lemain. 2 numéros en juin. 

135. République (la) française. 
7. République (la) française. Rue Bergère, 

8, Rédacteurs : Hippolyte Castille et MolinarL 
'' 234. République (la) rouge. Rue des Bou- 
cheries-Saint-Germam, 38. Gérants : César et 
Perruchot. Du 10 juin. 2 numéros. 

270. République (la) possible, journal des 
intérêts de tous et de la mobilisation de la pro- 
priété foncière. Rédacteur en chef : Emile Lam- 
bert. Rue de Tracy, 8. Du 21 juin. Gérant : 
Mayet. . 

37. Réveil (le) du peuple, journal des inté- 
rêts populaires, fondé par une société d'ouvriers. 
Rue de la Harpe, 90. Du 21 mars. Gérant : Vio- 
tor Rozier. 2 numéros. 

87. Réveil (le) du peuple. Rue Grande-Ba- 
telière, 13. Numéro 21, du 14 juillet Rédacteur 
en chef: Charles Félix. 

267. Révélateur (le), journal prophétiaue. 
ftue d'Antin, 12. Directeur : Amédée Thuiliier. 
Du 18 juin. Hebdomadaire. 4 numéros» Le 4* 
numéro en août. Rue Mazarine, 47, 

180. Révolution (la) de 1818. Bue Neuve- 
Saint-Augustin, 18. Gérant: Bossens. Du 23 
mai. 

382. Révolution (la) démocratique et so- 
ciale. Rue Damiette, 1. Rédacteur en chef: 
Ch. Delescluze ; directeur : A. Dalicao. Du 7 no- 
vembre. Collaborateurs ; Frédéric Gérard, Louis 
Menars de Senneville» Aug. Carré. 

136. Révolution sociale. 
410* Revue comique. 

333. Revue des arts et de la littératurb. 

334. Revue des murailles, musée comique, 
'Rue Saint-Louis, 46. Du 13 août. Gérant : 
E. Lyon, 

409. Revue de l'éducation nouvelle. 

137. Revue (la) indépendante, morte et re- 
ïnorte avant comme après février. (Numéro ex- 
traordinaire.) 

213. Revue (la) MUNiat»ALE. Rue Chariot, 
47. Gérant : Louis Lazare. 2 fois par mois. Nu^ 
méro6, du 16 août* 



89. Rbvur patriouque. 

332. Revue protinciaU. 

311. RevuR républicains. 

111. Revue rétrospective. pubUéa par le 
citoyen Taschereau. Rue Richelieu, 60. 

4o2. Revue universelle. Du 20 mars. Rue 
de Surène, 29. Rédacteurs ; Cb. Tissot, Paul 
Ducange, etc. 

210. Robespierre (le), journal de la réforme 
sociale. Rue Montmartre, 70. Du !•' juin. Gé- 
rant : Marcel Deschamps, 4 numéros. 



138. REVtïB (lu) NATIONALE, fondée en 1847, 
par MM. Bûchez et J. Bastide. Rue Serpente, 5. 



27S^. Sagesse (la) d'autrefois, journal po- 
litique, paraissant de temps en temps. Numéro 1, 
en juin, un volume in-32. Rue de La Harpe, 45. 

236. SALTiMBANQues (les) , pochades politi- 
ques. Rue Suger, 9. Le dimanche. Gérant : Ga- 
mory. Deux numéros en juin. 

5. Salut (le) public, journal des principes 
sociaux et des intérêts de tous. Place de la 
Bourse, 12. Rédacteur : Eugène Loudun ; Gé- 
rant : Brunnemaire. Du 27 ievner. 

6, Salut (le) public, de Champfleury, Bau- 
delaire et Ch. Soubize. Du 28 février. Deux nu- 
méros non datés. Le numéro 2 porte en tête un 
bois dessiné par Courbet. 

33. Salut (le) public Rue du Bouloi, 24. 
Du 15 mars. Gérants : Guerard, Conrad. 

251. Salut ^e) socul, journal des droits 
de rhomme, réaigé par les opprimés. Rédacteur 
en chef : le Vieux de la Montagne, docteur Ar- 
thur de Bonnard, Tépiciervéridique. Rue Neuve- 
des-Vicloires, 46. Deux numéros, les 19 et 23 
juin. 

266. Sanguinaire (le). Ordre et propriété; 
(sur papier rouge). Rue des Prouvaires , 38. 
Directeur : Louis Armand. Il contient une lettre 
signée Eugène Fourliery, datée de Londres, 
Idjuin. 

262. Scorpion (le) politique, par le citoyen 
Bouché de Cluny, Satires en vers. Deux numé- 
ros, 17 et 24 juin. 

196. Scrutin (le), journal du vote universel. 
Rue Saint-Etienne-Bonne-Nouvelle, 11. Direc- 
teur : Eugène Roch. 

155. Séakc.e (la). Rue Sainte-Anne, 55. Ré- 
dacteurs : Aug. Lireux, Louis Lurine. Du 4 mai. 
l'ai dit à tort que cô journal n*avftit eu qu'un 
numéro, il a vécu quelque temps. 

68. Sentinelle (la) des clubs. Rue de Cléry, 
&Èé Gérant : Victor Bouton. Du 2 avril. 

380. Sentinelle [h) des travailleurs, à 
Rouen et à Paris. Rue de Grammont , 13» Gé- 
rant : Léon Salva. Quatre fois par semaine» 

dSé Sentinelle (la) nu peuple. Boulevard 
Saint-Denis, 14. Rédacteur : C. Supernant; 
Gérant : Ladimir* Du 21 mars. 

139. Sentinelle (la) du peuple. 

348. Sibylle (la). 

280. Slave (le), revue périodique, organe 
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des intérêts; dé Tunit^ et de r&ffranchissement 
de toutes les nations de la race slave. !«' nu- 
méro. Spécimen du 25 août. Rue de Bussy, 6. 
Rédacteurs : Yinceslas Jablonowski| Aug. Barny. 

35i. SocuLisMB (le) DfiYOïLÉ, par Gustave 
Biard, ex-rédacteur en chef de la Pre9se du 
peuple. Rue du Ponceau, 24, ou chez Tauteur, 
rue Coquenard, 6. En septembre. 

75 (bis). Soir (le). 

140. Soirées (les) républicaines i par Léo 
Lespès. 

408. Sorcière (la) républicaine. Place des 
Victoires, 4. Rédacteur : Casimir Vermasse (dit 
Mitraille). 

58. Souveraineté (la) pu peuple, par le ci- 
toyen Michelot (Juin d'Alias) . Rue du Bouloi, 26. 
!•' avril. 

250. Spartàcus (le), libérateur du peuple. 
RueBailleuU 9-11. Le jeudi et le dimanche. 
Rédacteur-gérant : Barraud, typographe. Deux 
numéros, ou 18 et 22 juin. 

296. Spectateur (le) républicain. Rue Ber- 
gère, 19. Du 29 juillet. Rédacteur en chef : 
Louis Jourdan. 

474. Succès (le) , journal des illustrations 
dramatiques. Rue Samt- Louis, 46. Gérant; 
Au§. Collin; collaborateur : Éug. Wœstyn, 
(Voir le Gamin de Paris.) 



276. Tam-Tam (le) db 1848. Place de la 
Bourse, 10; gérant: Menard. 

112. Tam-Tam (le) républicain. Rue Col- 
bert, 4; gérant : Vaubardon ; collaborateurs : A. 
Breant, Adolphe Royannez. (14* année). 

113. Tarentule (la). Passage Bourg-rAbbé, 
20. 

212. Tocsm (le) des travailleurs. Rue du 
Bouloy, 26 ; rédacteurs : Emile Barrault et P. 
Délente, le bouquiniste du pont Notre-Dame. 
Du 1" juin. 

187. Travail (le), journal du club de la Ré- 
volution. Rue Samt-Sauveur, 45; rédacteur: 
E. A Dambel ; 11 numéros jusqu'au 21 juin. 

91. Travail (le), par Edouard Houel. Rue 
du Rocher, 6. Du 30 mars; l**" numéro auto- 
graphié. 

435. Travul (le) affranchi. 7 janvier. Rue 
des Saints-Pères, 16. F. Vidal, A. Toussenel, 
V. Meunier, L. Graffm, P. Vinçard. 

83. Travailleur (le). Idées positives; in- 
dustrie et annonces. Rue Grange-i^alelière, 21. 
Le 30 avril. 

186. Travailleur (le) de la mère buchêne, 
journal populaire. Numéro 1, 27 mai; collabo- 
rateurs : Casimir Vermasse, dit Mitraille, Cha- 
dudey, 0. Devillers, P. Very, A. Monbrial, M. 
Deschamps. Numéro 5 du 10 juin. Rue Mont- 
martre, 70 ; numéro 6, 22 juin ; est devenu en 
juillet : le Bohémien de Paris; plus tard : la 
Sorcière républicaine, et enfin : M. Pipelet, 
place des Victoires, 4. 



34. Tribun (le) du peuple, organe des tra- 
vailleurs. Rue GoquiUère, 24, chez M. de la 
Hoche ; rue Las-Cases, 4, chez le citoyen Cons- 
tant, dit Tabbé Constant, Du 16 mars. 

204. Tribun (le) du peuple. N*a existé qu'en 
prospectus. 

271. Tribunal (le) révolutionnaire. Rue 
des ViQux-Augustins, 8: gérant: OlUvier; 2 
numéros. 21 et 23 jum, 

415. Tribune (la), journal des Reauj^-Arts. 
Tous les dimanches. 7^ année. Rue des Petites- 
Ecuries, 47 ; administrateur : Godefroi ; rédac- 
teur en chef : Ludovic de Marsay. 

26. Tribune (la) de 1848. Rue des Bouche^ 
ries-Saint-Germain, 38 ; gérant : J. Dupont. Du 
9 mars, 5 numéros. Peut être regarde comme 
la suite du Moniteur républicain. 

91. Tribune (la) des employés. Journal 
hebdomadaire. Rue des Martyrs, 60 ; gérant : 
El. Brun ; collaborateur: Ginet. Numéro 4 du 
24 avril. 

147. Tribuns (la) des réformes. Rue Por- 
tefom, 14; rédacteur en chef: Ledoux-Riche ; 
3^ année. 

203. Tribune (la) nationale. Rue de la Ma- 
deleine, 51 ; administrateur : Cajani; rédacteur 
en chef: Combarel ; collaborateur : Baudelaire. 

141. Tribune (la) nationale. 

175. Tribune (la) nationale. Chez Giral- 
don, rue de Seine, 16; rédacteur; Beniamin 
Laroche, Ce journal s'est d'abord appelé la 
Tribune du peuple, journal d'éducation poli- 
tique et sociale ; numéro 3, du 14 mai. Au 16 
mai il devient quotidien sous le nom de la Tri- 
bune nationale, courrier du matin; le 18, la 
Tribune nationale seulement; Je 19, grand for- 
mat ; le 22, la Tribune de Vordre et de la li^ 
berté; le 23, la Tribune de 1848; le 25, la 
Tribune de la liberté ; le 21 juin, la Tribune, 
tout court. 

149. Tribune (la) parisibnnb. Rue Neuve*^ 
Saint-Augustin, 11 ; rédacteur en chef: Aug. 
Brugiliole. Du 19 avril. 

85. Tribune (la) populaire. Rue Bergère, 
27; directeurs: H. Ménier; administrateur: 
Denaiu ; gérant : S. Montferrier. Du 30 avril. 
Feuilleton de théâtres, signé Ed. Thierry. 

114. Triomphe (le) du peuple. Journal 
hebdomadaire. Rue de la Harpe, 45. Du 16 
avril ; gérant : Amédée de Céséna. 

U 

115. Union (V)- Anciennement V Union mo- 
narchique, 

545. Union (V) démocratique. Petite feuille 
autographiée ; 6 pages. J'ai dit à tort qu'elle 
était rare. 

174. Unité (V) nationale. 

307. Unfté (r) NATIONALE. Courrier de la 
Chambre, publiée sous le patronage d'une réu- 
nion de représentants. Rue de Chartres, 12 
gérant : Domercq. Du 17 mai. 
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145. ViRITABLE (la) RtPUBLIQUB. JoUiml 

quotidien rédigé par Victor Con£et, Ch. Dé- 
solme, et une réunion de républicains sincères. 
Faubourg Montmartre, 15. Une feuille in-8«. 
Tous le$ jours. 19 mars. 3 numéros. 

24. .VteiTÉ (la). (Le même aue le numéro 
145.) A ce propos nous pouvons aire en passant 
que la Voix de la vérùé de Tabbé Migne, au 
Petit^Montrouge, est devenue Quotidienne. 

144. Vérité (la). Revue israélite, par A. Ca- 
haigne. 

146. VÉRITÉ (la). Du 5 mars, et la vérité, 
journal des intérêts du peuple. Rue Lepelletier, 
22. Du 4 juillet; gérant : J. Berdot, rédacteur 
du Pire Duchéne^ ancien fabricant de four- 
neaux. (VoiiP ce dernier titre.) 

287. Vérité (la). Prospectus seulement. 

177. Vieux (le; cordelibr, drapeau du peu- 

Sle. Place de l'Ecole, 16; gérant : Lardet. 19 
[ai. 

475. Vieux (le) cordelibr de 1848. Gazette 
de la révolution sociale. Rue des Vieux-Augus- 
tins, 12; gérant: Marcel Deschamps. Premier 
numéro du 18 mai. In-4o. Un autre le 28, 
grand format. 

543. Voix (la) de l'église. 
' 555. Voix (la) de la république. Némésis 
de 1848. Par V. de Féréal. 15, rue Michel-le- 
Comte. Hebdomadaire. 

27. Voix (la) des clubs. Rue des Bons-En- 
fants, 2 ; gérant : Séyert. Du 12 mars. 

59. Voix (la) des femmes. Rue des Bons-En- 
fants, 29; gérant : Eugénie Niboyet. Grande 
rue Verte, 54. Du 19 mars. Numéro 15, du 
2 avril. 

520. Voix (la) du pbuplb. Journal politique. 
(Le même encore que numéros 5 et 11.) 

11. Voix (la) du peuple. Variété du nu- 
méro 3. Rue Groix-des-Petits-Gbamps, 55. Il 



a peur sous-titre Journal fciitique. Quelquefois 
signe Démona. Tai un numéro du 6 août. 

5. Voix (la) du peuple. Nouvelles du jour. 
27 février. 

49. Voix (la) du peuple libre, souverain 
et progressif. Parole de vérité salutaire ; gé- 
rant : Laudoin. Du 21 mars. Rue de la Jus- 
sienne, 22. 

244. Volcan (le) par la crrovENNE sans 
peur. Rue Boucher, 5; sérant : Bassignac 
(toujours Alfred Monbrial). 2 numéros, le 15 et 
18 juin. 

474. Votant (le) de 1848. Echo des temps 
passés, présents et futurs. Rue Gléry, 51. Octo- 
bre. Vilfroy. Boule:irard Bonne-Nouvelle, 24. 

285. Vrai (le) catholique. Journal de la ré- 
forme, poUtique et sociale. Rue du Faubourg 
Saint-Denis, 15. Novembre. Le premier de 
chaque mois. 

218, Vrai (le) gahin de paris. (Voir le Ga 
min de Paris,) 

190. Vrai (le) garde national. Rue Dau- 

Ehine, 25; rédacteur en chef : Hilaire Bonafous. 
« jeudi et le dimanche. 7 numéros au 18 juin. 
Un 8« le 9 juillet. 

195. Vrai (le) père duchBne de 1848. Jour- 
nal des classes ouvrières. Rue du Bouloi, 19. 
Trois fois par semaine. Du 20 mai ; gérant : 
Camille Barrabé. 

285. Vraie (la) LiBERTfi. Prospectus. 

521. Vraie raie publique. Rue du Bouloi, 
26; gérant : Paillot. (Ganaïd.) 

47. Vraie (laj république. Par le citoyen 
Thoré. Rue Coquillère, 12 ter. Du 26 mars. 



421. ZÉPmR (le). Bagatelle à la main, dédiée 
aux dames. Rue Saint-Louis, 21. Ce journal est 
de la fin de 1847. 

480. ZoRZA. Passage Dauphine, 15. Journal 
polonais. 



